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CHAPITRE PREMIER

 
C’est à George Watson, rédacteur en chef du Daily Courier que le professeur William Temple devait son surnom de « Viking de l’Espace ». Depuis le jour où, dans une de ses éditions télévisées, le journal avait ainsi baptisé le savant, celui-ci ne fut jamais plus appelé autrement. On dit qu’être connu sous un sobriquet est la preuve la plus solide de gloire. Dans ces conditions, c’est au Daily Courier et à son dynamique animateur que Temple était redevable, d’une partie tout au moins, de sa célébrité.
Il faut ajouter que Temple méritait certainement, en l’an de grâce 2014, d’être ainsi connu de l’Univers entier. N’était-il point l’inventeur du premier appareil qui avait permis à l’homme de s’évader d’une Terre devenue trop petite, de franchir la stratosphère puis le vide de l’espace et de prendre enfin pied sur plusieurs planètes dont on espérait qu’elles absorberaient un jour le surplus de l’humanité ? Le Daily Courier s’était attaché, dès la première expédition, à mettre en valeur le génie, le courage et l’esprit d’entreprise du professeur Temple. Il n’avait pas manqué, non plus, de faire ressortir le parfait désintéressement de l’homme, son mépris de l’argent et des contingences matérielles. Ce que le Daily Courier ignorait, et avec lui la plupart des trois milliards et demi d’humains qui peuplaient notre planète, c’est qu’en réalité le savant était un être ambitieux, dénué de scrupules et qui nourrissait de noirs desseins vis-à-vis de ceux-là même qui l’avaient aidé à réaliser ses projets. Personne ne savait que cette ambition était à ce point immense que n’importe quel psychiatre l’eût assimilée à la folie des grandeurs, à supposer qu’un jour Temple ait pu comparaître devant un aréopage d’experts. Non, le monde continuait de croire que le professeur ne travaillait que pour le bonheur de l’humanité, et l’avenir de la science.
C’est en 2005 que William Temple avait, pour la première fois, fait parler de lui. Au début du printemps, le Daily Courier avait publié une interview de lui, dans laquelle l’astronaute expliquait, de la façon la plus simple, comment il était possible de s’arracher à la gravitation terrestre, d’atteindre la Lune et, au delà, les autres planètes. Tout d’abord, on avait haussé les épaules, mais quelques jours plus tard, dans un second article, le Daily Courier, le plus grand journal du XXIe siècle, et de tous les temps, avait annoncé que les théories de Temple en étaient au stade de la réalisation pratique, qu’il avait, de ses propres fonds, construit une fusée et qu’il se proposait de tenter l’aventure avant la venue de l’été. Ce jour-là, certains avaient continué de ricaner, mais la grande masse du public, elle, avait été ébranlée. La bombe devait éclater quinze jours plus tard : le professeur Temple avait annoncé que sa fusée était prête et qu’il ne lui manquait plus que l’équipage. Il avait évidemment reçu des milliers d’offres, mais après les avoir toutes rejetées, il s’était adressé, par l’intermédiaire du journal, au gouvernement mondial, lui demandant de lui donner comme compagnons de voyage les pires criminels extraits de leur prison. Pourquoi justement des criminels ? s’était-on écrié. Parce que, avait répliqué Temple, imperturbable comme toujours, l’entreprise était plus que hasardeuse. En fait, avait-il avoué, les astronautes n’avaient qu’une chance sur cent de revenir sur Terre. Ne valait-il pas mieux, dans ces conditions, sacrifier des repris de justice plutôt que de lancer à l’aventure des hommes sans passé judiciaire et susceptibles, leur offre étant la preuve même de leur courage, de servir la race humaine autrement qu’en risquant leur vie ?
Le gouvernement mondial s’était réuni en conseil extraordinaire et les débats avaient été fort animés, mais l’opinion publique faisait pression. Finalement, le professeur avait eu gain de cause et la fusée, dont il avait pris le commandement, s’était envolée, emportant dans ses flancs une cinquantaine d’assassins, faussaires et autres condamnés de droit commun, totalisant près de vingt siècles de prison.
Bien entendu, c’est au Daily Courier que Temple avait réservé l’exclusivité de son journal de voyage. Et c’est par le Courier que ses dizaines de millions de lecteurs apprirent comment, à cinquante mille kilomètres de la Terre, la fusée avait failli sauter ; comment l’équipage s’était mutiné et avait enfermé son commandant dans sa cabine ; comment, à force d’habileté et de persuasion, Temple avait réussi à se faire libérer ; comment il s’était finalement posé sur la Lune où la moitié de ses hommes avaient trouvé la mort ; comment, sur le chemin du retour, l’Astronaute avait failli demeurer pour toujours dans le vide, ses réserves de carburant s’étant épuisées ; et comment enfin, dans un éclair de génie, Temple avait mis au point un procédé de navigation basé sur l’inertie, permettant à sa fusée d’atteindre l’astrodrome, le premier astrodrome terrestre.
Près de deux millions d’hommes s’étaient rassemblés là pour accueillir le premier conquérant de l’espace. Ils avaient vu descendre un professeur Temple aux traits tirés, aux yeux hagards, mais triomphant, et derrière lui, une quinzaine seulement de criminels qu’il avait emmenés, à moitié morts, émaciés par le terrible mal du vide, brûlés par les radiations, la plupart d’entre eux en proie au délire. Quelques-uns étaient morts à l’hôpital, mais une dizaine avaient survécu. Temple, lui, ne s’était reposé que quelques jours. À sa descente de fusée, il déclara à la presse qu’il préparait déjà sa prochaine expédition et qu’il comptait sur les autorités pour lui fournir un autre équipage, également composé de repris de justice.

***

Tom Pennant, reporter stagiaire au Daily Courier, qui portait encore culotte courte le jour où Temple était revenu de son voyage sur la Lune, n’avait jamais oublié le moment où l’on avait annoncé, en pleine classe de géographie, que le cours était suspendu pour permettre aux élèves d’assister à cet événement historique. Tout le monde s’était précipité, pêle-mêle, dans la salle de récréation où l’écran de télévision géant s’était allumé pour montrer une foule en délire, puis l’atterrissage de la fusée et la ruée vers Temple et ses hommes, dans un désordre indescriptible, de personnalités officielles, de centaines de journalistes et cameramen.
L’école tout entière avait éclaté en applaudissements à la vue de Temple. Le professeur ne cachait pas son émotion. Il déclara que, bien que ses appareils radio eussent été incapables d’émettre, les astronautes, eux, avaient pu parfaitement capter les émissions qui leur étaient destinées et que cela leur avait permis à tous de tenir.
Après cet accueil inoubliable, le professeur avait éteint l’écran et les élèves s’en étaient allés reprendre leur place à leur pupitre, mais le cœur n’y était plus.
— La géographie, mon vieux, déclara Tom à son voisin, c’est de la foutaise. C’est bon pour les fossiles. Parle-moi plutôt d’une nouvelle science, l’astrographie !
Son camarade ricana.
— Et comment ! fit-il. Tiens, je parie que si on t’avait proposé d’accompagner le prof dans son expédition, tu aurais eu la frousse.
— Moi ? s’indigna Tom.
— Oui, parfaitement ! Toi !
— Tu n’es qu’un sale menteur !
— C’est toi qu’en es un !
— Non, c’est toi !
D’autres élèves se mêlèrent à la discussion et, dix secondes plus tard, c’était la bagarre. Tout le monde fut consigné le dimanche, Tom entre autres, pour copier cinq cents fois la phrase : Je ne parlerai ni ne me battrai plus pendant la leçon de géographie.
Comme Tom avait été jusque là le modèle de la classe et qu’il avait toujours eu vingt de conduite, cette pénitence l’avait profondément ulcéré. Il en avait partiellement reporté la responsabilité sur le professeur Temple, mais il ne se doutait pas certainement, en copiant ses cinq cents lignes – comble de déshonneur, on l’avait obligé, pour aller plus lentement, à se servir d’une vulgaire plume au lieu de sa belle machine électronique – qu’un jour il démasquerait l’homme qu’aujourd’hui tout le monde acclamait comme le plus grand héros de tous les temps.

***

Près de dix années s’étaient écoulées depuis ce jour mémorable et, pendant ces dix années, Tom avait lu tout ce qu’on disait de Temple. Celui-ci avait organisé d’autres expéditions, poussant jusqu’à Mars, jusqu’à Neptune et même jusqu’à Saturne. D’autres avaient tenté de l’imiter, mais personne n’avait réussi. En fait une malédiction semblait peser sur tous les stratojets autres que ceux du professeur, puisqu’aucun d’eux n’était revenu. Temple, lui, continuait de recruter ses équipages parmi les pensionnaires des geôles et des bagnes.
— Vous voyez bien, disait-il en faisant allusion aux appareils perdus, que le système de navigation n’est pas encore au point. Pourquoi sacrifier de bons citoyens, comme ceux qui avaient pris place à bord des fusées disparues, alors qu’il est facile de trouver des volontaires parmi le rebut de l’humanité ?
Les criminels ainsi extraits de leur cellule étaient graciés sous condition, leur libération définitive n’intervenant qu’après le retour de l’expédition. D’aucuns furent incapables de se ranger et furent à nouveau arrêtés – Temple ne faisait jamais appel aux récidivistes de ce genre – mais d’autres paraissaient au contraire s’être repentis et ne voulaient plus quitter l’homme à qui ils devaient leur liberté. C’est ainsi que le professeur leur inculqua les principes de la navigation sidérale et qu’ils furent officiellement nommés à des postes importants à bord des appareils du savant.

***

Tom grandit, termina ses études, passa avec succès ses examens de sortie de l’école de journalisme et fut engagé comme reporter stagiaire par le Daily Courier. Il continuait de porter un très vif intérêt aux activités du professeur Temple, mais avait perdu une partie de l’admiration qu’il éprouvait jadis pour le « Viking de l’Espace ». Il n’aurait pu en donner les raisons, mais il se rendait compte, instinctivement, que si le savant était un des hommes les plus courageux et les plus entreprenants de l’histoire, il n’était ni aussi désintéressé ni aussi honnête qu’on le croyait. Il s’en ouvrit un jour à un de ses confrères, mais celui-ci éclata de rire et répliqua que seule la jalousie était à la base de cette méfiance. Déçu, Tom Pennant renonça à se confier à ses camarades. Pourtant, chargé d’écrire un article au sujet de Temple, il y glissa certaines petites allusions qui ne passèrent pas inaperçues.
Georges Watson aimait beaucoup son jeune reporter, d’autant plus que celui-ci était le fils d’un de ses grands amis. Un autre, à sa place, eût purement et simplement renvoyé le journaliste en herbe, mais Watson voulut savoir ce que Tom avait dans la tête. Au lieu de l’affecter aux chiens écrasés, il le convoqua dans son bureau et lui fit observer que des insinuations de ce genre pouvaient nuire au Daily Courier et que Temple aurait même eu le droit de les attaquer en diffamation.
Tom ne répondit pas.
— Mais enfin, s’emporta Watson, il faut bien qu’il y ait quelque chose à la base de tes soupçons, mon vieux ! Tu m’as toujours dit que Temple était un des plus grands hommes qui aient jamais vécu !
— Je continue de le penser en un sens, fit le journaliste, l’air sombre. Mais…
— Mais quoi ?…
— Mais il y a des traits en lui qui ne me plaisent pas.
Watson bourra sa pipe et, tout en tirant une bouffée, observa, à travers la fumée, le visage du reporter.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda-t-il. Allons, parle donc. Il ne sert à rien de ruminer des soupçons si on ne peut les étayer. J’avoue que personnellement je considère Temple comme un parfait honnête homme, mais si tu es en mesure de me démontrer le contraire, je n’entends pas porter des œillères. Sans compter que, si tes soupçons sont fondés, il y a peut-être matière à un grand reportage. Je suis journaliste avant tout, et si tu as pu recueillir des tuyaux que j’ignore…
— C’est justement ça qui m’ennuie, Mr. Watson, avoua Tom. Je voudrais avoir quelque chose de plus concret à vous offrir. Malheureusement, je n’ai rien de précis.
— Laisse tomber les précisions. Je te parle non en patron, mais en ami, et en ami de ta famille. Même si tu n’as qu’une vague idée, tu peux m’en faire part, je te promets que tout ceci restera entre nous.
— Eh bien… – Tom paraissait toujours indécis – … ce sont des considérations assez spéciales qui m’ont mis des doutes dans l’esprit. Le désintéressement du professeur en premier lieu. Un désintéressement qui me hérisse un peu. Je sais, je sais, se hâta-t-il de poursuivre en voyant que Watson était sur le point de l’interrompre, vous allez trouver mes soupçons ridicules. Vous allez me dire que Temple est l’honnêteté faite homme, qu’il n’a jamais gagné d’argent grâce à ses voyages, qu’il a remis les plans de sa fusée au gouvernement mondial, qu’il a fait cadeau à l’humanité des rayons de répulsion qui portent son nom et qui permettent de repousser les météorites, qu’il a encore donné sans contrepartie aucune son scaphandre de protection anti-cosmique et son générateur de pesanteur artificielle. Je le sais d’autant mieux que, tout désintéressé qu’il soit, ou du moins qu’il paraisse, Temple n’oublie pas de soigner sa publicité. Mais, s’il, a donné beaucoup à l’humanité, je me permets de vous rappeler qu’il n’a pas tout donné.
— Comment cela ?
Watson fronça les sourcils, essayant de se concentrer. Tout à coup, il sourit.
— Je vois à quoi tu fais allusion, Tom, dit-il. Le rayon désintégreur, c’est cela que tu veux dire ? Mais Temple a justifié son refus d’une façon très logique. Une telle arme mise à la portée de tous serait terrible et pourrait même inciter certains ambitieux à s’emparer par la force du gouvernement de notre planète.
Tom haussa les épaules.
— Pourquoi quelqu’un s’amuserait-il à déclencher la guerre ? demanda-t-il. Je n’y crois pas. L’humanité s’est rendu compte, il y a vingt ans, qu’un nouveau conflit signifierait la fin de la planète ; personne ne songerait de nos jours à s’emparer du pouvoir par la force, car cela provoquerait une telle réaction que la Terre risquerait de disparaître. Non, Mr. Watson, à mon avis, si Temple n’a pas fait don aux hommes de son rayon désintégreur, c’est qu’il a voulu en garder le secret pour lui, à des fins que j’ignore, et vous aussi.
Watson ouvrit la bouche, mais Tom l’arrêta d’un geste.
— Attendez, fit-il vivement, je n’ai pas fini. Il n’y a pas que cela que je reproche à Temple. Comment se fait-il que les stratojets construits d’après les plans de Temple, mais par d’autres que lui, n’aient jamais réussi à réaliser ses propres performances ? Pourquoi ont-ils tous mystérieusement disparu ? Temple aurait-il donné des plans inexacts ?
— Certainement pas ! s’écria Watson. Que tu le soupçonnes de certaines choses, passe encore, Tom ! Mais que tu l’accuses d’assassinat !…
— Comment, alors, expliquer ces disparitions ? fit le jeune journaliste. Vous n’allez pas prétendre, tout de même, que les bagnards de Temple soient les seuls à s’y connaître en astronavigation ! Les équipages de tous les astronefs perdus avaient été triés sur le volet. On comptait, parmi eux, les plus brillants esprits scientifiques de notre siècle, des ingénieurs qui avaient des années d’expérience, des navigateurs qui connaissaient leur métier. Je veux bien retirer ce que j’ai dit au sujet des plans, je ne pense pas que Temple ait pu avoir le front de conduire des centaines de gens à leur mort ; n’empêche que ces disparitions doivent être expliquées. L’autre jour, je suis passé à la Lloyds. Vous savez comme moi qu’il n’existe pas de chose que cette société n’assure. J’ai demandé quelles étaient les primes d’assurance pour les voyageurs et pour les marchandises à destination de Mars. Savez-vous ce qu’on m’a répondu : « Nous avons suspendu ce genre d’assurance ». Vous vous rendez compte ? Une entreprise comme la Lloyds refusant d’assurer ? Cela ne s’était encore jamais vu. S’ils agissent de la sorte, c’est qu’ils doivent avoir de bonnes et solides raisons pour le faire. Je ne les leur ai pas demandées, ils n’y auraient d’ailleurs pas consenti, et le gouvernement lui-même ne pourrait les y obliger. Mais je suis persuadé que leurs propres enquêteurs se sont penchés sur la question. Ils ont déboursé des milliards pour les astronefs perdus et n’ont certainement pas l’intention d’inscrire ça aux profits et pertes.
— Hum, fit Watson, légèrement ébranlé.
— Il y a près de sept ans, poursuivit Tom, que l’Icare, la première fusée construite par un autre que Temple, est partie pour Mars. Cela se passait un peu moins de trois ans après le retour de Temple de son voyage sur la Lune. Depuis, le professeur a effectué au moins cinq ou six expéditions, dont une au delà de l’orbite de Neptune. Lui, il est toujours revenu, mais les autres ?
— Hum, répéta Watson en se grattant la tête. Il se peut que ce ne soit qu’une coïncidence, mon vieux.
— Une coïncidence ! s’écria Tom. Laissez-moi rire ! Je ne sais qu’une chose, je soupçonne Temple de manigances pas très catholiques. Coïncidence ? La loi des probabilités joue contre une telle explication. Voyons, quarante-huit navires interplanétaires, non compris ceux de Temple, ont quitté la Terre depuis 2007. Tous avaient été soumis à des tests, à des essais concluants. Je veux bien admettre des défauts de construction, une défaillance du personnel naviguant ou toute autre cause dans certains cas. Mais que tous aient disparu, corps et biens, sans laisser de traces ? Littéralement évaporés ? Sincèrement, Mr. Watson, est-ce que vous croyez toujours à une coïncidence ?
Watson croisa ses jambes et s’abîma dans une profonde réflexion.
— Ainsi donc Tom, tu crois que…
— Je ne crois rien en particulier, mais je pense que le public a droit à une explication de cette série inexplicable de catastrophes.
— Et tu penses que Temple est à la base de ces… hum… disparitions ?
— Je ne pense rien, je ne sais rien, mais je voudrais bien savoir. Je ne vous ai pas caché qu’effectivement je soupçonnais Temple, dont la conduite est assez étrange. Pourquoi, par exemple, s’obstine-t-il à ne recruter ses équipages que parmi les criminels ? Vous vous souvenez de la dernière fois où il a refusé de prendre à bord cinquante ingénieurs fraîchement promus d’Oxford ? C’étaient des jeunes gens forts, courageux et possédant toutes les qualités requises. Or, Temple leur a opposé un refus catégorique. « Trop risqué », a-t-il prétendu. C’est un mauvais prétexte, puisque tout le monde sait qu’avec lui, les astronautes ne risquent rien, leurs astronefs étant les seuls à revenir régulièrement de leurs dangereux périples. Si Temple avait été logique, il aurait dû embarquer d’enthousiasme les cinquante gradués d’Oxford et laisser partir ses criminels à bord des autres fusées.
Watson rit, mais sans conviction, car son regard restait grave.
— As-tu bientôt fini, Tom ? s’enquit-il. Si tu continues, tu vas me faire perdre ma belle assurance et je vais, dans une prochaine édition, réclamer l’arrestation de Temple et sa comparution devant un tribunal.
— J’ai presque fini, Mr. Watson. Je voudrais seulement vous poser une dernière question. D’où le professeur tire-t-il ses ressources ?
— Il dispose d’une grosse fortune personnelle, répliqua le rédacteur en chef. Non seulement son père, étant millionnaire – il fabriquait les Petites Pilules P.L.F. – Pour Le Foie – avait laissé à son fils huit millions de « crédits » à sa mort, mais encore sa mère était la fille de Lord Bethersden, un des plus gros propriétaires terriens du pays. Comme tu vois, Temple n’a jamais eu à gagner sa vie. En outre, il a certainement su faire fructifier son héritage. Non, mon vieux, il n’y a rien de suspect dans l’argent qu’il possède.
— Vous voulez dire qu’il possédait, fit Tom d’un ton ironique. Je suis persuadé qu’il ne lui reste plus grand’chose. Il a dû tout engloutir dans la construction de ses stratojets, l’achat du carburant, les salaires de ses équipages. Je me suis livré à une petite enquête personnelle, Temple a fait, depuis une dizaine d’années, une cinquantaine de conférences et a écrit deux volumes de Mémoires. Les sommes qu’il en a retirées n’ont rien été en comparaison avec les millions et millions qu’il a dépensés pour faire de l’astronavigation. Je suis prêt à parier que Temple ne possède plus un sou vaillant. Mais je suis tout aussi persuadé, en revanche, qu’il a un petit plan pour rentrer dans ses frais.
— En somme, dit Watson en s’accoudant à son bureau et en regardant son reporter dans les yeux, tu viens me demander, d’une façon à peine déguisée, de te charger d’un petit reportage sur Temple, n’est-ce pas ? Entendu, j’accepte…
— Vraiment ? s’écria Tom.
— … mais à une condition : c’est que tu commences ton enquête dans un esprit de totale objectivité. Peu importe ce que nous pouvons penser de Temple – malgré les doutes que tu as pu semer dans mon esprit, je persiste à croire qu’il est honnête homme. Jusqu’à nouvel avis, Temple est un illustre savant, un bienfaiteur de l’humanité. Si tu parviens à glaner des renseignements qui confirment tes soupçons, tu auras l’occasion de pondre une série d’articles qui feront de toi le journaliste le plus célèbre du monde. Mais si tu échoues, malgré le secret dont je vais entourer ta mission, les gens se douteront de quelque chose. Et alors, Dieu nous vienne en aide car, non seulement tu compromettrais ta carrière pour toujours, mais encore le Daily Courier s’effondrerait comme un château de cartes.
— Je m’en rends compte, déclara gravement Tom. Je vous promets d’être aussi prudent et aussi discret que possible. Et je m’engage à ne pas avoir d’idées préconçues jusqu’à au moins un commencement de preuve. Si j’échoue, j’en endosserai la responsabilité, pour que le canard n’ait pas à en souffrir…
Watson esquissa un sourire ironique.
— Mille grâces, messire Pennant, déclara-t-il. Et comment comptes-tu te livrer à tes investigations ?
— En m’engageant à bord du prochain astronef de Temple, répliqua simplement Tom.
Watson regarda le jeune journaliste comme s’il était subitement devenu fou, mais Tom avait sa petite idée.

***

Le professeur continuant de recruter ses hommes parmi les condamnés à de longues peines de prison, le seul moyen pour Tom de prendre place à bord d’un astronef commandé par le savant était de se faire passer pour un criminel, donc de prendre la personnalité d’un dangereux repris de justice. C’est ce que le reporter exposa à son patron en lui rappelant que, du temps où les hommes se faisaient encore la guerre, chaque gouvernement avait une officine capable non seulement de fournir un agent de faux papiers, mais aussi de lui fabriquer intégralement une fausse identité.
— Bien entendu, conclut-il, il nous faudra pour cela le concours officieux des autorités. Je n’ai nullement l’intention de me jeter dans la gueule du loup et je veux jouer mon rôle de façon aussi authentique que possible. Il me faut non seulement une fausse carte d’identité, mais encore un casier judiciaire chargé et des éléments pour prouver que je suis bien celui que je prétendrai être.
— Ouais, fit Watson, mais un criminel ne se crée pas facilement. N’oublie pas que Temple n’engage que les durs, ceux qui ont commis quelque méfait grave, c’est-à-dire des hommes jouissant publiquement d’une mauvaise réputation.
— J’ai une idée, dit Tom. Vous vous rappelez l’affaire de Lionel « Peau d’Ange » Johnson ? Celui qui a tenté l’autre jour un cambriolage à main armée, blessant grièvement un agent ? Ce n’était pas son premier accroc à la Loi.
— Tu as écrit un papier à son sujet, je crois ?
— Oui. J’avais juste annoncé son arrestation et je me préparais à aller au tribunal, pour assister à son inculpation, quand, tout à l’heure, un sergent de mes amis m’a téléphoné pour m’annoncer qu’il était inutile que je me déplace. La voiture qui transportait Johnson du commissariat au tribunal a dérapé sur la chaussée glissante et est allée s’écraser contre une borne.
— Et alors ?
— Il n’y a pas eu de morts, heureusement, mais Johnson a été projeté, la tête la première, contre la vitre de séparation, et on a dû le transporter à l’hôpital. On craignait une fracture du crâne, mais j’ai appris depuis que le choc avait eu sur lui un effet des plus curieux : Johnson a perdu la mémoire. Il en a pour quelques mois d’hôpital et ne se souvient de rien, ni de son nom, ni de ce qu’il a fait. Par ailleurs, il n’a pas de famille, et je n’imagine guère ses amis venant lui rendre visite, puisqu’un policeman reste en permanence à son chevet.
— Je vois ce que tu projettes, dit Watson. Te faire passer pour Johnson, hein ?
— À mon avis, c’est la solution idéale. Il est à peu près de mon âge et, en outre, nous nous ressemblons vaguement, à en juger d’après la photo que nous avons publiée de lui. Il suffira que la police me donne un topo détaillé sur sa carrière criminelle pour que j’apprenne mon rôle à fond. Et ne dites pas que je suis mauvais acteur, car j’ai été la vedette de tous les spectacles théâtraux montés au Lycée. En fait, j’ai même songé, à un moment donné, à suivre les cours de l’École de Télévision.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, convint Watson. Bien entendu, nous devrons mettre dans le secret le ministre de l’Intérieur. Je le connais assez bien heureusement, et je vais lui demander audience le plus tôt possible. La partie n’est pas encore gagnée, Tom, il me faudra d’abord le persuader que nous voulons agir dans l’intérêt du pays, et il n’est pas sûr qu’il accepte. Mais je veux bien tenter ma chance. En outre, n’oublie pas que tu auras un mauvais moment à passer. Puisque tu seras Johnson, tu devras comparaître devant le tribunal et te faire condamner. Après quoi, on t’enfermera pour quelques semaines, voire quelques mois, en prison, avant que Temple fasse appel à toi. Et, si tu n’es pas de ce voyage, il faudra que tu attendes le prochain. Un ou deux ans, peut-être.
— Vous me ferez avoir un congé, plaisanta Tom.
— Le ministre de l’Intérieur ne sera pas le seul à être dans le secret, poursuivit Watson. Il nous faudra également mettre dans le jeu le Préfet de police, le juge et le directeur de la prison. Si nous ne les mettions pas au courant, tu risquerais de moisir longtemps entre les murs de ta cellule.
— Vous savez mieux que moi ce qu’il convient de faire, Mr. Watson, déclara Tom. C’est vous le patron. Je ne bouge pas du journal, et j’attends que vous m’indiquiez le moment où je peux entrer dans la peau de Johnson.
— Quel enthousiasme ! plaisanta Watson. Reste ici, pendant que je téléphone à l’Excellence.
— Et s’il dit oui ?
— Alors, je te laisserai condamner et tu n’entendras plus parler de moi jusqu’au jour où Temple commencera à recruter son équipage. Ce jour-là, je téléphonerai au directeur de ta prison pour qu’il fasse une demande d’« enrôlement » en ton nom, et qu’il te dépeigne sous les couleurs les plus noires.

***

Dûment identifié comme Lionel « Peau d’Ange » Johnson, Tom Pennant sortit de la voiture de la police pour comparaître devant le tribunal de Bow Street et s’entendre condamner à dix ans de travaux forcés. Après quoi, il fut conduit sous bonne escorte à la prison de Wandsworth en attendant d’être transféré à Dartmoor qui, même en 2014, servait de lieu de détention aux habitants des Iles Britanniques condamnés au bagne.
Heureusement pour lui, Tom n’eut pas à moisir longtemps sur la paille de son cachot. En fait, il évita même le voyage de Dartmoor car, trois semaines seulement après son incarcération, Watson apprit que Temple cherchait des « volontaires » pour sa prochaine expédition et téléphona aussitôt au directeur de Wandsworth.

***

Quelques jours s’écoulèrent encore, puis – c’était un jeudi – le directeur fit venir « Johnson », tout en ordonnant au garde qui avait amené celui-ci de « veiller » dans le couloir.
Dès que les deux hommes se trouvèrent seuls, le directeur s’approcha de son prisonnier dont il serra cordialement la main et auquel il indiqua un confortable fauteuil.
— Mon cher Pennant, annonça-t-il, je crois que le premier obstacle est franchi.
— Vraiment, monsieur ? demanda Tom qui, depuis le début de la semaine vivait sur des charbons ardents.
— Oui. Le professeur Temple m’a écrit pour me dire qu’il était d’accord pour vous « engager » à bord du Pégase. Sa lettre est arrivée il y a une demi-heure à peine… – Le directeur indiqua un carré de papier sur son bureau. – Je n’ai malheureusement pas gardé le double du message que je lui avais envoyé pour vous recommander. J’avais même, pour le persuader, exprimé l’opinion que vous étiez trop dangereux pour faire partie de son équipage, et qu’il valait mieux qu’il prenne à votre place un maître-chanteur ou un faux-monnayeur.
— Et vos « recommandations » ne l’ont pas découragé ?
— Bien au contraire. Tenez, lisez donc… Vous pourrez constater que, loin d’être découragé, il considère au contraire votre casier judiciaire comme un véritable atout.
— Oui, fit Tom d’un air songeur, après avoir lu la lettre. Il me paraît très enthousiaste.
— Le ministre de l’Intérieur m’a mis au courant de ce que vous projetiez, votre rédacteur en chef et vous. Au début, c’est tout juste si je l’ai cru, mais il m’a ouvert les yeux sur un certain nombre de choses que j’ignorais…
Le directeur se leva et commença à arpenter la pièce.
— C’est vraiment un curieux savant que ce professeur Temple, déclara-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Au début, cette idée d’engager des criminels m’avait paru sensée, mais au bout de dix ans…
Il s’arrêta devant Tom qui s’était levé, lui aussi, et dit :
— Vous allez quitter votre tenue de prisonnier, Pennant. On vous remettra vos vêtements civils. Après quoi vous vous rendrez, sous bonne escorte, chez le professeur qui vous interrogera sur vos… antécédents.
— J’espère qu’il les appréciera, plaisanta Tom.
— Moi aussi, mon ami, fit le directeur en souriant. Si vous êtes agréé, vous reviendrez ici jusqu’au jour du départ. Vous ne quitterez la prison pour de bon que vingt-quatre heures avant le décollage de l’astronef. Ce jour-là et toujours sous bonne garde – vous serez conduit à Gravesend et remis entre les mains de Temple qui, à partir de ce moment, sera responsable de vous. Vous connaissez Gravesend ?
— Oui, monsieur, c’est là que Temple a installé ses ateliers, n’est-ce pas ?
— Exact. Il vous prendra en charge, ainsi que vos « camarades ». Surtout, n’essayez pas de vous évader, ajouta le directeur avec une lueur malicieuse dans les yeux. Depuis que Temple a commencé à recruter ses hommes parmi les hors-la-loi, toutes les routes menant à Gravesend sont surveillées de jour et de nuit.
— Je ferai de mon mieux pour échapper à la tentation, répliqua Tom du tac au tac. Mais qu’adviendra-t-il de moi au cas où le professeur ne voudrait pas de ma modeste personne ?
— On vous reconduira ici.
— J’espère, monsieur, que vous ne m’obligerez pas à accomplir ma peine jusqu’au bout, plaisanta Tom.
— Mon jeune ami, débrouillez-vous comme vous voulez, je ne veux pas vous revoir ici. Faites bonne impression sur le professeur et vous n’aurez pas besoin de réintégrer votre cellule. S’il vous juge inapte à servir sous ses ordres… – Le directeur fronça les sourcils d’un air faussement menaçant. – … je serai tenté, moi, de vous oublier dans votre cachot. Après tout, l’affaire est d’importance, je crois, et si vous échouez, rien que cela devrait vous valoir la rigueur de la Loi.
Mais, tout en s’exprimant de la sorte, le directeur souriait.

***

Tom n’avait jamais vu William Temple autrement qu’en photo ou à la télévision en relief. Il dut convenir, à peine entré, que l’homme n’était nullement antipathique. Bien au contraire. Avec son large front, ses yeux bleus et sa barbe blonde tirant sur le roux. Temple le fit penser à un de ces rois Scandinaves du Moyen-Âge qui, quatre siècles avant Christophe Colomb, exploraient les côtes de l’Amérique.
Le professeur se montra fort aimable avec Lionel « Peau d’Ange » Johnson. Il l’interrogea longuement, non seulement sur sa carrière criminelle, mais encore sur ses études et sur ses connaissances pratiques. Il parut particulièrement heureux d’apprendre que son interlocuteur avait reçu une bonne éducation et qu’il n’avait pas été parmi les derniers de sa classe. Tom toutefois n’osa pas lui avouer qu’il avait été capitaine de l’équipe de football de son école car ceci eût peut-être incité Temple à le vérifier, et à découvrir le pot aux roses.
Le jeune journaliste se contenta donc de dire qu’il avait passé ses examens avec la mention « assez bien » ou « bien », qu’il connaissait la sténo et qu’il tapait à la machine. Il fournit également au professeur des détails sur « Johnson », qu’il tenait de Watson et de la police, à savoir que « Peau d’Ange » avait travaillé chez un agent de change de la City jusqu’au jour où il avait décidé que le crime payait davantage.
Après que Tom eut fini, Temple se caressa la barbe, s’humecta les lèvres, et examina le journaliste sur toutes les coutures. Enfin, il lui annonça qu’il l’engageait. Là, Tom se permit de manifester une joie qui n’était pas feinte.

***

Quelques jours plus tard, définitivement rendu à la vie « civile », Tom se trouvait au mess avant du Pégase, une minuscule pièce carrée où s’entassaient tant bien que mal une demi douzaine d’« astronautes » aux mines patibulaires. Le dîner allait commencer. Tom avait répondu par des grognements ou par des monosyllabes aux questions de ses compagnons, et ceux-ci, au courant de la réputation de « Johnson », n’avaient pas insisté. Il avait donc pris place à la table et, le couteau d’une main, la fourchette de l’autre, attendait qu’on l’eût servi. Ce fut ce moment que choisit le cuisinier de l’astronef, un énorme Noir, borgne et au nez aplati, pour lui dire, cependant qu’il lui servait sa ration de ragoût de mouton :
— Toi, mon z’ami, t’y a pas l’ai’ d’êt’e un assassin !
Tom sentit tous les regards converger sur lui. Il savait fort bien qu’il n’avait pas une tête d’assassin : vingt ans à peine, de taille moyenne, cheveux blonds bouclés et yeux bleus, ce n’est certainement pas ainsi que le Noir – il s’appelait Frisco Jim – devait se représenter un desperado au casier judiciaire long comme le bras.
Tom regarda autour de lui et sentit une certaine tension dans l’air. Il éclata donc d’un rire insolent et, levant la tête vers le cuisinier, demanda d’un ton cinglant :
— Dis donc, cuistot, t’as jamais entendu parler de « Peau d’Ange » Johnson ?
Le Noir sourit en découvrant ses dents.
— À vrai di’e, mon pote, j’peux pas di’e que j’aie entendu. Pou’quoi ? Z’y suis-je censé en avoi’ entendu pa’ler ?
— D’autres que toi m’ont posé cette question, déclara Tom d’un ton négligent, et ils l’ont appris à leurs dépens…
Voyant que les autres fronçaient les sourcils, il ajouta :
— Ouais, mon vieux, « Peau d’Ange », c’est mézigue… Il piqua un morceau de ragoût et y mordit à belles dents.
— Heureusement pour moi, si tu n’as pas entendu parler de « Peau d’Ange », le boss, lui, lit les journaux. Faut croire qu’il m’a trouvé digne de vous accompagner tous, après avoir vu mes références.
Tout le monde éclata de rire, à commencer par le cuisinier, et la tension tomba. Mais cette scène servit de leçon à Tom qui se promit de veiller au moindre de ses gestes et de se conduire comme « Peau d’Ange » l’aurait fait. Johnson, après tout, n’était pas un chérubin, et l’on disait de lui qu’il avait sauté une fois sur le juge qui l’avait condamné à un mois de prison pour un menu larcin, tout au début de sa « carrière ».
Le repas se déroula en silence. Le mess avant de l’astronef était réservé aux « bleus », à ceux qui sortaient de prison et qui n’avaient encore jamais effectué de voyage interplanétaire, et la plupart de ces hommes, dont certains avaient été en cellule pendant cinq ou six ans, se méfiaient de leurs compagnons. Qui leur garantissait, après tout, qu’un « mouton » ne s’était pas glissé parmi eux ? Ils ne savaient rien du professeur et celui-ci, pour eux, pouvait être en cheville avec la police. Tom se dit donc que, s’il voulait arriver à ses fins, il devrait gagner la confiance de ses compagnons, et pour ce faire, se conduire comme le vrai « Peau d’Ange ».
Et s’il échouait dans sa mission ? se demanda-t-il tout à coup. Si Temple ou les autres perçaient sa véritable identité ? Pas de doute à ce sujet : on le liquiderait.
Tom qui, au cours de sa brève carrière de journaliste, avait frôlé la mort de près à deux ou trois reprises, n’en avait pas particulièrement peur. Au fond, il était un peu fataliste. Mais, reporter, il n’eût pas aimé mourir bêtement, avant d’avoir accompli sa mission.
Après le repas, il alla s’allonger sur sa couchette et continua de réfléchir. Le Pégase avait quitté la Terre depuis plusieurs heures déjà, mais rien, sinon une légère vibration de l’appareil, n’indiquait qu’il se trouvait dans le vide, filant à une vitesse fantastique. Ils avaient dépassé la Lune et se dirigeaient vers Mars, première étape de leur voyage.
Tom se tourna et se retourna sur sa couchette. Un de ses compagnons se mit à chanter à mi-voix mais les autres protestèrent et l’homme se tut.
Bercé par le ronronnement du moteur, Tom finit par s’endormir.




CHAPITRE II

Chaque membre de l’équipage du Pégase montait la garde à tour de rôle, huit heures par jour, puis allait se reposer pendant huit heures. Certes, il arrivait à chacun de veiller plus de huit heures – en cas de danger notamment, lorsque l’astronef traversait un essaim de météorites où s’approchait trop d’une planète dont l’attraction était susceptible de le mettre en danger. En fait, ces gardes étaient des survivances du bon vieux temps puisque, grâce aux découvertes et inventions du professeur Temple, le Pégase ne risquait pas plus dans le vide interstellaire qu’une voiture roulant à cinquante à l’heure sur une route magnifique entretenue.
Tom, que ses compagnons n’appelaient plus que « Peau d’Ange », se vit nommer commissaire du bord. Son éducation y était certainement pour quelque chose, et Temple avait tout de suite estimé qu’il valait mieux affecter le jeune « Johnson » à une tâche intellectuelle plutôt que de lui faire éplucher les patates. Le savant lui-même demeurait enfermé dans sa cabine qu’il ne quittait pour ainsi dire jamais, plongé dans ses calculs. Ses ordres étaient transmis aux hommes par son second, un certain Jeffcote, individu d’une instruction au-dessus de la moyenne, mais dont le regard cynique indiquait d’une façon suffisamment claire que l’homme avait depuis longtemps fait fi des principes d’honnêteté qu’on lui avait inculqués.
Ce Jeffcote pourtant n’était pas un mauvais bougre, il ne se mettait que rarement en colère et ceux qui exécutaient consciencieusement ses ordres n’avaient à redouter ni une remarque désobligeante ni un coup de poing.
On avait installé Tom dans un petit cube pompeusement baptisé « bureau », situé dans les entrailles de l’astronef, non loin des cuisines, et l’odeur d’oignon qui lui parvenait était au fond la chose la plus désagréable dont le journaliste eût à se plaindre. Non pas qu’il n’aimât pas les oignons – bien au contraire ; mais il préférait leur goût à leur parfum.
Tom tenta, au début du voyage, de se documenter discrètement sur ce que faisait Temple durant ses longues heures de solitude. Mais personne ne semblait au courant. De crainte qu’une curiosité plus poussée n’éveillât des soupçons, Tom n’insista pas, espérant un concours de circonstances pour résoudre ce petit mystère. En attendant, il s’acquittait de son mieux de la tâche qu’on lui avait confiée. Tout ce qu’on lui demandait pour l’instant, était de tenir le journal du bord et, comme il ne se passait pas grand’chose, il ne travaillait guère plus d’un quart d’heure par jour. Ainsi, en relisant un jour les notes qu’il avait prises une semaine plus tôt, le journaliste constata non sans un sourire, qu’il avait simplement noté ces quelques faits :
Mr. Wall a relevé Mr. Jeffcote cinq minutes avant l’heure.
Dîner de l’équipage : rôti de porc, pommes de terre, choux, confitures et thé.
Jemma, le chat du bord, a attrapé une souris dans la cabine N° 6.
Au bout de dix jours de navigation interplanétaire, Tom commença à s’ennuyer. Il aurait voulu de l’action mais, en attendant, il se tournait les pouces. Et il n’existait pas d’endroit, à bord, où l’on pût échapper à la monotonie. Le décor que l’on voyait par les hublots était toujours le même. On n’avait même pas l’impression d’avancer. La fusée conservait une vitesse régulière de trente-cinq kilomètres par seconde, mais les étoiles étaient tellement éloignées qu’elles paraissaient immobiles. Restaient donc pour se distraire, si l’on ose dire, les repas, le sommeil ou la conversation. Peu après avoir décollé, Tom constata que de ces trois occupations, la plupart de ses compagnons préféraient la seconde. Cela l’étonna, car ces hommes, fraîchement sortis de prison, devaient au contraire avoir envie d’échanger des idées après la solitude de leur cachot. Mais, soit qu’ils eussent perdu l’usage de la parole, soit qu’ils se fussent méfié de leurs camarades, les criminels qui constituaient l’équipage du professeur Temple aimaient mieux se taire.
Au début, Tom dut, plus d’une fois, se mordre la langue pour ne pas se montrer trop bavard. À la fin, il s’habitua si bien à ces heures de silence qu’il devint le plus taciturne de tous. Il ne répondit plus que par monosyllabes aux questions qu’on lui posait, et les autres en acquirent une espèce de respect pour lui. Sans doute imaginaient-ils que « Peau d’Ange » avait de drôles de secrets à cacher et, naturellement discrets, ils n’insistaient pas.
En revanche, il se révéla un excellent camarade et lorsqu’un soir, bien qu’atteint du mal de l’espace auquel nul n’échappait, même pas les vétérans de l’astronavigation, il avait insisté pour prendre son tour de garde, le bruit s’en était répandu parmi les autres et, le lendemain, ça n’avait été que clins d’œil complices et grandes tapes dans le dos.
C’est surtout à table que les hommes se parlaient, Tom apprenait en écoutant des tas de choses sur l’espace et sur les précédents voyages de Temple. En revanche, personne ne semblait connaître le but de leur actuelle expédition, et un des « bleus », qui avait posé une question indiscrète à Jeffcote, s’était fait vertement remettre à sa place.
— Mon gros, avait dit Jeffcote, ici, la discrétion est de rigueur. Tout comme à l’endroit d’où tu viens. Moins tu en sais et mieux ça vaut. On a un patron qui pense pour tous et c’est très bien ainsi. De toute façon, qu’est-ce que ça peut te fiche ? Qu’est-ce que tu ferais, si notre destination te déplaisait ? Tu descendrais en cours de route, hein ?
Cet incident était demeuré gravé dans l’esprit de Tom. Lui-même avait failli plus d’une fois poser cette même question et il se félicitait maintenant de ne l’avoir pas fait.
C’est donc surtout de généralités que l’on parlait, et certains des hommes qui en étaient à leur cinquième ou sixième voyage, racontaient aux autres ce qu’ils avaient vu sur les planètes peu connues.
— Des dangers, les gars, on en frise à chaque seconde, déclarait un ancien cambrioleur du nom de Corduroy Clifford. Sans le patron, y a belle lurette qu’on serait tous clamcés. Seulement, c’est un mec à la redresse ! Chaque fois qu’on est dans la gadoue, le voilà qui sort de sa cabine, donne des ordres et les éléments eux-mêmes semblent se calmer.
— Et le serpent de l’espace, Cliff ? demanda un des auditeurs.
— Ah, t’as entendu parler de ça ? dit Clifford en faisant une grimace. Ben mon vieux, je te dis tout de suite que même avec le patron à bord, j’aimerais pas rencontrer cette bestiole-là. Temple a bien inventé, paraît-il, un projecteur à rayons omicroniques, pour combattre cette créature, mais rien que de penser au serpent, ça me donne la chair de poule. Une espèce de gelée transparente, dont on ne voit pas la fin et qui se dresse tout à coup devant vous et vous attaque. J’sais pas si c’est pensant, ce truc-là, mais à mon avis c’est pire que Satan lui-même. Il doit receler dans son corps un sacré acide, puisqu’il peut « digérer » même le béryllium, c’est-à-dire le métal dont est fait le blindage de nos vaisseaux.
— Et que se passe-t-il, demanda Tom, lorsque le serpent de l’espace a ainsi creusé un trou dans la paroi d’un astronef ?
Corduroy Clifford lui jeta un regard méprisant.
— Ben, on claque tous, « Peau d’Ange ». Qu’est-ce que tu crois ! Même avec le scaphandre, tu ne peux demeurer éternellement dans l’espace. Tu finis par crever de faim et de froid, et ça ne doit pas être drôle, mon vieux, de finir ainsi.
L’homme cracha par terre.
— Ça me fait penser à ce passager clandestin qu’on a rencontré un jour lors de notre troisième voyage, fit-il d’un ton songeur.
— Un passager clandestin ? s’écria quelqu’un. C’est pas possible ! Il avait pris place à bord de votre fusée ?
— Eh non, gros bête, répliqua Clifford d’un ton protecteur. C’était un gars qui s’était embarqué clandestinement sur le Rigel, un astronef construit par une société privée américaine. Et on a deviné qu’il provenait du Rigel because son scaphandre sur lequel le nom de la fusée était marqué. Car pour l’interroger, mon vieux, il aurait fallu être Dieu le Père. Claqué, qu’il était, le mec ! Et depuis plusieurs semaines sans doute, à en juger d’après sa mine. Je me souviens comme si c’était aujourd’hui. J’étais de garde, ce jour-là, et je regardais par le hublot. Et qu’est-ce que je vois tout à coup devant moi ? Une espèce de fantôme en scaphandre qui, apparemment attiré par l’orbite du navire, s’approche et se colle contre mon nez. J’ai beau en avoir vu des vertes et des pas mûres dans ma garce de vie, j’ai poussé un beuglement qui a ameuté tout l’équipage, le patron y compris. Le prof m’a traité d’idiot et de poule mouillée et m’a donné l’ordre d’endosser mon scaphandre et d’aller désintégrer le corps. On n’allait tout de même pas voyager avec cette charogne accrochée à notre coque. Ça m’plaisait pas beaucoup, mais c’était un ordre.
J’ai donc revêtu le scaphandre, on m’a donné un désintégreur et je suis sorti…
— Dehors ? s’écria un « bleu ».
— Oui, parfaitement, répliqua Clifford en se rengorgeant. Quand on fait ça pour la première fois, on n’en mène pas large, je te le dis. On s’imagine qu’on va rester là, sur place, et que l’astronef va filer sans toi. On se dit aussi qu’on va tomber dans le vide. En réalité, rien de ça ne se passe. On ne peut pas tomber, puisqu’il y a ni air ni attraction autour. Et la fusée t’entraîne avec elle, alors tu ne risques pas de rester derrière, à moins que, évidemment, on n’ait pris des mesures spéciales pour cela. En tout cas, quand j’en eus fini avec le gars du Rigel, j’était bien content de revenir à l’intérieur.
— Mais qu’est-ce qu’il faisait dans l’espace, le cornichon ? s’enquit un autre « bleu ».
— Est-ce que je sais, moi ? fit Clifford en haussant les épaules. Il avait peut-être été condamné à mort par le commandant du Rigel, maître à bord après Dieu. Tu sais que c’est parfois grave, la présence d’un passager clandestin. Ça peut entraîner la perte du navire tout entier.
— Le Rigel n’est pas justement un de ces astronefs qui ont disparu sans laisser de traces ?
— Ben c’est…
Clifford s’arrêta soudain et une lueur d’effroi brilla dans son regard. Tous les présents tournèrent la tête. Jeffcote, l’éminence grise de Temple, se tenait sur le seuil.
— Alors, Cliff, qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-il d’une voix doucereuse. Tu veux donc faire mourir de peur ces jeunes gens ?…
Il hocha la tête d’un air de reproche.
— Je leur racontais l’histoire du passager clandestin, Mr. Jeffcote, balbutia Clifford qui n’en menait pas large.
— Ah oui, je m’en souviens.
— Je leur disais comment j’avais reçu l’ordre de le désintégrer…
— Oui, en effet, tu ne t’en es pas mal tiré, si mes souvenirs sont exacts.
— Et puis « Peau d’Ange » m’a demandé si le Rigel était un des navires portés disparus, à quoi j’ai ré…
— « Peau d’Ange » ne se trompe pas, l’interrompit Jeffcote. C’est effectivement un des stratojets dont on ne sait pas ce qu’ils sont devenus. Tellement de dangers nous guettent dans l’espace ! Il suffit d’un moment d’inattention et, pfuit, voilà la catastrophe. Sans doute le navigateur du Rigel avait-il commis quelque imprudence, puisque personne n’a jamais revu le vaisseau. Moi-même qui ai pourtant des années de navigation derrière moi, j’éprouve parfois de drôles de serrements de cœur pendant l’accélération… et même après. Mille accidents ont pu arriver au Rigel. D’ailleurs, ajouta Jeffcote en foudroyant Clifford du regard, rien ne prouve que le gars que Cliff a dû désintégrer était un passager clandestin. C’est nous qui l’avons appelé ainsi. En réalité, c’était peut-être un passager ou un membre de l’équipage qui, après que le navire eut été détruit avait conçu l’idée de faire du « stop » dans le vide…
Des rires fusèrent de toutes parts auxquels Tom se joignit après avoir constaté que Jeffcote ne le quittait pas de l’œil.
— En tout cas, dit « Peau d’Ange », passager clandestin ou non, voilà une bien triste fin.
— Et comment, mon gars ! fit Jeffcote. C’est un sort que je ne souhaiterais pas à mon pire ennemi.

***

Il y avait trois semaines maintenant qu’ils avaient quitté la Terre. La fusée avait pu accroître sa vitesse et avançait à une allure de près de cinquante kilomètres à la seconde. Peu à peu, Tom s’était fait à ce genre d’existence. En outre, les rares renseignements qu’il avait pu glaner – dont l’incident du passager clandestin – semblaient confirmer les soupçons qu’il nourrissait envers Temple et ses acolytes : ils avaient sûrement des secrets à cacher.
Depuis deux ou trois jours, le professeur ne s’enfermait plus dans sa cabine. Il se mêlait parfois aux hommes, mais sans jamais leur adresser la parole. Néanmoins, il lui arrivait de s’arrêter non loin de Tom, et celui-ci sentait que le « Viking de l’Espace » ne le quittait pas du regard.
Le quatrième jour, Temple entra dans la cabine de Tom au moment où celui-ci refermait le livre du bord.
— Dites-moi, Johnson, demanda-t-il, quelles sont vos connaissances en trigonométrie ?
— Un peu plus que moyennes, monsieur, répliqua le jeune journaliste en se levant respectueusement. C’était une de mes sciences préférées, à l’école.
— Parfait ! Dans ces conditions, je vais vous affecter à un autre poste. Vous perdez votre temps à noircir ces pages avec des incidents qui ne valent même pas la peine d’être mentionnés. N’importe quel idiot pourra vous remplacer, alors que la mission dont je vais vous charger exige des connaissances spéciales.
Faisant signe à Tom de le suivre, il se dirigea vers la cabine de contrôle où il chargea Jeffcote d’expliquer au jeune homme ce qu’on attendait de lui.
Jeffcote ne se le fit pas répéter. Sans doute Temple l’avait-il déjà mis au courant de ses projets. Il déclara donc à Tom qu’on allait l’affecter à la surveillance des cellules photoélectriques contrôlant le rayon de direction. C’était encore une des inventions de Temple. Essentielle, d’ailleurs, pour la navigation sans risques dans l’espace. Grâce au petit appareil, le moteur de la fusée décelait automatiquement tout obstacle. Et les cellules étaient tellement sensibles qu’elles sentaient la présence d’un astéroïde de moins de dix centimètres de diamètre. Chose non moins importante, elles agissaient de telle façon que la fusée pouvait passer à moins d’un centimètre du dit obstacle. Pratiquement donc, cette invention éliminait tout risque de collision dans l’espace ; encore fallait-il que cellules et rayon de direction fussent en parfait ordre de marche et ne se dérèglent pas. C’est de cela surtout que Tom était chargé. Sa nouvelle tâche consistait à ne pas perdre de vue un certain nombre d’appareils et d’étudier, de temps à autre, des schémas fixés devant lui. Travail dur, certes, mais infiniment plus intéressant que celui qu’il faisait jusqu’à présent et qui lui rappelait les pires moments de ses débuts dans le journalisme lorsque, pendant plusieurs mois, il avait assuré la rubrique des « chiens écrasés ».
Au bout de quelques jours de collaboration avec Jeffcote, Tom était devenu un véritable spécialiste. Il assimilait admirablement tout ce qu’il apprenait et, en voyant cela, Jeffcote se prit d’amitié pour son jeune adjoint. Certain soir, il se laissa même aller à des confidences et apprit à Tom qu’il avait été condamné à vingt ans de bagne pour faux et usage de faux et qu’il avait accompli près de la moitié de sa peine lorsque le professeur l’avait tiré de sa cellule. De son côté, Tom raconta que sans Temple, il en aurait encore pour près de dix ans de travaux forcés.
— Dix ans ? s’écria Jeffcote étonné. Mais quel âge avez-vous donc ?
— J’en ai vingt-et-un bientôt.
— Et on vous a condamné à dix ans de travaux forcés bien qu’étant mineur ? Bon Dieu, mais qu’est-ce que vous avez bien pu faire ?
Jeffcote paraissait stupéfait.
— Ma foi, répliqua Tom avec modestie, j’avais envie d’un objet que je ne pouvais pas me procurer autrement et un imbécile de flic s’est dressé devant moi. Il a bien fallu que je l’assaisonne. Je m’en serais tiré avec deux ou trois ans de maison de redressement, malheureusement le juge me connaissait. C’est celui que j’avais voulu étrangler un jour…
— Un récidiviste ! fit Jeffcote non sans une certaine admiration.
— Peuh ! dit Tom en haussant les épaules.
— Et moi qui croyais que vous n’étiez qu’un petit délinquant.
— Il arrive à tout le monde de se tromper, répliqua Tom qui en profita pour faire dévier la conversation d’un sujet sur lequel il ne tenait guère à s’étendre.
— En parlant de se tromper, ajouta-t-il, je parie que voici un instrument… – il indiqua le rayon de direction – … qui ne se trompe jamais.
— Voilà qui est bien dit, jeune homme, déclara Andrew Mackintosh, le bras droit de Jeffcote qui, depuis quelques instants, suivait la conversation.
— Mackintosh, vous devriez dire à notre jeune ami ce que vous pensez de la géniale invention de notre patron, renchérit Jeffcote.
— Tout ce que le professeur Temple fait est génial, dit Mackintosh, un Écossais aux cheveux roux et aux yeux bleus. Regardez plutôt le Pégase. Il défile actuellement à cinquante kilomètres à la seconde. Ça fait quelque 180.000 kilomètres à l’heure et plus de quatre millions de kilomètres par jour. Ça, c’est de la vitesse. Et, pourtant, c’est à peine le quart de ce que notre astronef pourrait atteindre, hein, Jeffcote ?
— Tout à fait d’accord, Mac, déclara l’interpellé.
— On filait au début à trente-cinq kilomètres à la seconde, poursuivit Mackintosh, mais j’ai accéléré jusqu’à cinquante. Et pourtant ça me fend le cœur, Johnson, de penser qu’en raison de la faiblesse du corps humain, il nous faut trois semaines pour aller jusqu’à Mars. 180.000 kilomètres à l’heure seulement, alors qu’on pourrait en faire près de 750.000.
— Mais pourquoi ? – l’Écossais poussa un profond soupir, et leva les yeux au ciel – Mais parce que, petit gars, nos corps ne sont pas de métal. Vous vous souvenez de ce qui s’est passé lorsque nous avons quitté Gravesend. Eh bien, l’accélération n’était guère supérieure à six-sept g. Pourtant, si vous n’aviez pas été solidement ficelé à votre fauteuil, vous ne seriez pas là pour me parler. Hé, s’écria-t-il, jetez donc un coup d’œil dehors.
En effet, par les hublots, on apercevait clairement le grand globe rouge de Mars.
— Est-ce que nous en sommes encore loin ? s’enquit Tom.
— C’est comme si on y était, fiston. Guère plus de vingt-cinq millions de kilomètres. Dans huit jours, on y sera.
— Et nous allons nous poser sur Mars ? continua Tom à qui la curiosité faisait oublier sa prudence.
Jeffcote lui jeta un coup d’œil en coin.
— Vous feriez mieux de le demander au patron, Johnson, dit-il. C’est le chef, il sait ce qu’il veut. Il commande, moi j’exécute ses ordres. Le voilà qui arrive, d’ailleurs.
Effectivement, le professeur Temple se dressait sur le seuil, paraissant d’excellente humeur. Il avait dû entendre la dernière question de Tom, car il dit à Mackintosh :
— Vous pouvez satisfaire sa curiosité, mon ami. De toute façon, nous sommes maintenant trop loin de la Terre pour avoir quelque chose à redouter de lui.
Tom se redressa de toute sa taille.
— Que voulez-vous dire, monsieur ? s’écria-t-il. Est-ce que vous vous méfieriez de moi ?…
Au lieu de se mettre en colère, Temple eut un sourire ironique.
— Ah ! ces jeunes gens ! fit-il d’un ton amusé. Ils ont le sang bien chaud. Ne vous fâchez pas, Johnson. Quand je vous connaîtrai mieux, vous en saurez davantage…
Brusquement, il changea de sujet.
— Oui, poursuivit-il avec un signe de tête en direction du hublot, c’est bien Mars que nous voyons, et ces lignes qu’on aperçoit à la surface de la planète ne sont pas des canaux, mais des craquelures provoquées par la rencontre de l’eau avec le sol à l’état d’ébullition. Ce qui est étonnant c’est que ce jour-là, Mars n’ait pas été désintégré.
— Est-ce que nous allons nous y poser ? demanda Tom, enhardi par la bonne humeur du professeur, et se rappelant soudain que Johnson, tête brûlée, n’était guère susceptible de se laisser impressionner par quiconque, fût-il le « Viking de l’Espace » en personne.
Temple échangea un rapide coup d’œil avec Jeffcote et Mackintosh.
— Non, certainement pas, dit-il vivement. Du moins, j’espère que nous ne serons jamais forcés de nous y poser.
— Mais pourquoi, monsieur ? insista Tom dont l’instinct de journaliste se révélait décidément plus fort que la prudence. Y a-t-il un danger quelconque ?
Mackintosh poussa un grognement cependant que, sortant son mouchoir, Jeffcote s’épongeait le front.
— Vous feriez bien d’expliquer ça à ce jeunot, monsieur, suggéra l’Écossais, ne fût-ce que pour l’empêcher de nous poser d’autres questions de ce genre.
— Oui, Johnson, Mars est une planète dangereuse et même pire, mortelle. Cela fait des millions d’années qu’il n’y a pas une goutte d’eau, là-haut. Et puis, il y a autre chose… – il ne put s’empêcher de frissonner –… Il y a… je veux dire il y avait des habitants sur Mars.
— Ils sont morts ? dit Tom, en avalant sa salive.
Temple acquiesça.
— Oui, ils sont morts. Ou, du moins, la plupart d’entre eux sont morts.
— La plupart ? répéta Tom n’en croyant pas ses oreilles.
— Oui, fit Temple d’une voix rauque. La plupart. Mais d’autres sont toujours vivants. Et ils attendent là-bas, dans cet enfer de sable, Johnson. Ils attendent depuis des milliers, des centaines de milliers, des millions d’années. J’ignore leurs pensées encore qu’avec un peu d’imagination on puisse se mettre à leur place. Il se peut qu’ils ne pensent, qu’ils ne rêvent qu’à une chose…
— Mais que sont donc ces êtres ? demanda Tom. Et qu’attendent-ils ?
— Dieu seul sait ce qu’ils sont et comment ils sont. Je présume qu’autrefois, alors que notre Terre n’était que chaos, c’étaient des hommes comme vous et moi, mais l’évolution est passée par là, et ils ont été transformés pour s’adapter aux conditions nouvelles régnant sur la planète rouge. Quoi qu’il en soit, aujourd’hui ce ne sont que des êtres réduits au désespoir. Alors ils sont là, attendant, rêvant…
— Mais à quoi donc, monsieur ?
— À l’eau, répliqua Temple d’une voix à peine audible. De plus en plus étonné, Tom vit Jeffcote s’éponger le front une fois de plus, pendant que Mackintosh pâlissait et se passait la main devant les yeux. Sans comprendre ces réactions, Tom se surprit à demander :
— À l’eau ?
— Nous nous sommes posés sur Mars lors d’un de nos précédents voyages, continua Temple d’un ton rauque, et…
Il s’arrêta et s’humecta les lèvres. Littéralement stupéfait, cette fois, Tom vit que de grosses gouttes de sueur lui coulaient sur le front.
— Oui, reprit Temple en se secouant, nous nous sommes posés là il y a sept ans. Dans une plaine de sable rouge. Un spectacle mortel. Pas d’eau, pas le moindre souffle de vent. Je me souviens encore des noms de ces hommes – vous aussi, d’ailleurs, Jeffcote. Ils s’appelaient Ferguson, Williams et Johnson – oui, il y en avait un qui s’appelait comme vous, Johnson. À peine avaient-ils posé leur pied sur le sol que… Nous n’avons eu que le temps de fermer la porte du sas. Les Martiens, que nous n’avons même pas eu le temps de voir, s’étaient éveillés et… Non, je ne puis continuer. La seule chose que j’espère, pour mes pauvres gars, c’est que le festin des Martiens n’ait pas duré trop longtemps.
— Vous voulez dire que les Martiens les ont… dévorés ? balbutia Tom.
Sans répondre, le professeur tourna les talons et quitta la cabine. Quelques instants plus tard, Tom entendit le claquement d’une porte.
Il se tourna vers Jeffcote, puis vers Mackintosh, mais ce dernier vaquait déjà à ses occupations. Il venait d’appuyer sur un bouton, et le visage du « chef des fusées » venait d’apparaître sur l’écran de télévision fluorescent.
— Tim, dit Mackintosh, on change de cap.
— À vos ordres, monsieur, répliqua Tim en portant un doigt à sa tempe.
— Parfait – Mackintosh se tourna vers Jeffcote, le corps tendu. – Nous sommes prêts, monsieur.
Jeffcote acquiesça silencieusement. Mackintosh appuya sur un autre bouton et le bruit d’une sirène retentit dans l’astronef tout entier. Ce signal signifiait : changement de cap.
Aussitôt ce fut une activité de ruche. On rangea en un clin d’œil tous les objets posés sur les meubles. Tout fut fixé, attaché, ficelé. Les hommes eux-mêmes prirent place dans des fauteuils et bouclèrent leur ceinture. Le Pégase allait virer. À la cuisine, Frisco Jim abaissa le levier magnétique et ses ustensiles se trouvèrent solidement collés aux surfaces de métal sur lesquelles ils reposaient. Puis, s’approchant d’un bouton, il appuya dessus, et une lampe s’alluma dans la cabine de contrôle. D’autres suivirent, signalant que tout l’astronef était prêt. Quand son tableau de bord fut entièrement illuminé, Mackintosh hurla dans son interphone :
— Attention, tout le monde !
Dans le visigraphe, Tom aperçut diverses cabines du Pégase, cependant que Mackintosh tournait le régleur de l’appareil, vérifiant si tout était bien en ordre.
Quand il se fut assuré que toutes les mesures de précaution avaient été prises, Mackintosh alla s’asseoir dans un fauteuil, conçu de façon à absorber le choc, et s’y fixa au moyen d’une ceinture. Jeffcote en fit autant. Tom imita leur exemple, sans quitter des yeux le visigraphe braqué sur la chambre des fusées.
— Prêts ! cria Jeffcote. Tim, vous êtes prêt ? Parfait. Cinq fusées à l’avant, cinq fusées à l’arrière dans cinq secondes. Je répète : cinq avant et cinq arrière dans cinq secondes. Je compte. Une, deux, trois, quatre, cinq… Feu !
Au moment précis où le chef des fusées exécutait l’ordre, Tom ressentit comme un violent coup de poing à l’estomac. Son corps se contracta, se plia en deux, puis, une terrible nausée l’envahit. Alors, brusquement, il se sentit rejeté en arrière, et eut l’impression de tomber dans un gouffre sans fin. Malgré la douleur, il eut la force de jeter un coup d’œil à Jeffcote et à Mackintosh. Les deux hommes avaient les mâchoires et les poings serrés. Tom n’eut pas le courage d’en voir davantage. Il sentait sa tête éclater, ses yeux jaillir de leurs orbites. Depuis combien de temps cela durait-il ? Un siècle, deux siècles. En réalité, cinq secondes seulement s’étaient écoulées depuis que Tim avait abaissé le levier libérant les fusées.
Peu à peu, la pression diminua, peu à peu Tom sentit ses muscles se décontracter et le sang refluer de sa tête. Il avait encore les paupières endolories, mais cela n’était rien comparé à ce qu’il venait d’endurer tout à l’heure.
En rouvrant les yeux, il vit Mackintosh qui l’observait avec un sourire vaguement moqueur.
— Alors, Johnson, c’est encore pire qu’en quittant la Terre, hein ? fit l’Écossais. Ces changements de cap à cinquante kilomètres à la seconde, ça n’a rien de rigolo, pas vrai ? Vous comprenez maintenant pourquoi on ne peut pas accélérer davantage. À 500.000 kilomètres à l’heure, on aurait été tous pulvérisés. Heureusement qu’on n’a plus de surprise de ce genre avant l’arrivée.
— Et où nous posons-nous ? demanda Tom dont la langue semblait toujours peser une tonne.
— Sur Deimos, petit gars.
— Oui, mon vieux. Deimos. C’est une des deux lunes de Mars…
Il fit claquer sa langue et cligna de l’œil.
— Et là, Johnson, vous verrez un spectacle auquel vous ne vous attendez sûrement pas !




CHAPITRE III

Quatre jours plus tard, sa vitesse fortement réduite, le Pégase atteignait Deimos, la plus grande des deux petites lunes qui tournaient autour de Mars. Au moment où l’astronef se redressait dans l’orbite du petit satellite, survolant un terrain rocailleux et désolé à une hauteur guère supérieure à sept mille mètres, Tom demanda à Mackintosh :
— Y a-t-il des êtres vivants là-dessus, Mac ? Les yeux rivés sur son altimètre, l’Écossais répliqua :
— Et comment !
En accompagnant ces paroles d’un grand sourire.
— Quelle sorte d’habitants ? poursuivit Tom. Des monstres ou des êtres pareils à ceux de Mars ?
Mackintosh rit de nouveau, mais ne répondit pas. Il ne quittait pas du regard les aiguilles de l’altimètre qui indiquaient maintenant six mille mètres. Il s’agissait pour lui de déterminer à quel moment il faudrait couper les réacteurs atomiques. En effet, il était dangereux de les employer à une altitude inférieure à six mille mètres en raison d’un empoisonnement possible de l’atmosphère. Certes, il n’y avait pas d’atmosphère sur Deimos, mais Temple exigeait qu’avant de se poser sur une planète, son astronef passât classiquement des réacteurs au carburant à hydrogène.
Les yeux toujours fixés sur son altimètre, Mackintosh déclara tout à coup :
— Tenez, petit gars, jetez donc un coup d’œil par le hublot. Le spectacle en vaut la peine. Vous constaterez que je ne plaisantais pas en disant qu’il y a des habitants sur Deimos. Certains peuvent même être qualifiés de monstres, mais je doute que ça leur fasse plaisir, s’ils vous entendaient les appeler de la sorte.
Tom suivit le conseil et regarda dans la direction indiquée. Il parvint tout juste à retenir un cri de surprise. Certes, durant sa carrière de journaliste, il avait eu l’occasion d’assister à pas mal d’événements bizarres et de voir des spectacles extraordinaires, mais jamais encore il ne s’était trouvé en présence d’un tel panorama.
Juste au-dessous de l’astronef s’étendait un espace découvert de forme carrée, d’environ deux kilomètres de côté, apparemment de formation naturelle. C’était en fait une cuvette entourée de pics s’élevant à la verticale. Mais ce n’est pas la beauté du paysage qui avait suscité la stupéfaction de Tom, c’est ce qu’il voyait au fond de la cuvette. Des bâtiments visiblement élevés par l’homme, des bâtiments de métal et de béton, construits autour d’un terrain qui avait tout l’air d’un astrodrome. Il y en avait de tout petits, sans étage, mais il y en avait aussi de plus grands, certains atteignant la hauteur d’une maison de quatre étages.
Et, ce qui fit encore plus de plaisir à Tom, c’est de voir, devant certains de ces bâtiments de objets brillants en forme de cigare. Il en compta, à première vue, près de deux douzaines. Ainsi, le mystère des astronefs perdus semblait résolu.
Mais il était dit que, ce jour-là, le jeune journaliste ne serait pas au bout de ses surprises. Ce qu’il vit soudain lui fit pousser un sifflement.
— Qu’est-ce que vous avez, Johnson ? dit derrière lui Mackintosh.
— C’est… c’est, cette espèce de coupole, balbutia Tom. On dirait du plexiglass. Et l’astrodrome est à l’intérieur, sous cette cloche !
— Pas du plexiglass, de la glassite, rectifia Mackintosh. Oui, petit gars, c’est bien une coupole. Elle a près de deux mille cinq cents mètres de diamètre et s’élève à une hauteur de huit cents mètres. On pourrait y mettre l’une sur l’autre deux Tours Eiffel, et il en resterait presque assez pour en mettre une troisième.
— Quelle merveille d’architecture ! s’exclama Tom. Malgré le dégoût qu’il éprouvait maintenant à l’égard de Temple, le reporter ne pouvait s’empêcher de ressentir une vive admiration pour l’esprit génial qui avait conçu et dirigé la réalisation de cette colonie humaine sur Deimos. Le savant était responsable de la disparition de quarante et quelques fusées, il n’en demeurait pas moins un génie. Quel dommage, songea Tom, que tant d’intelligence ait été dépensée pour assouvir des instincts criminels.
— Pourquoi a-t-il fallu bâtir cette coupole ? demanda-t-il.
— Parce que, expliqua Mackintosh, il n’y a pas d’air sur Deimos. Ce satellite de Mars est tellement petit que sa gravité est pour ainsi dire nulle. Alors, l’air ne peut s’y maintenir. En fait, il fait plus froid sur Deimos que sur Mars. À midi, la température s’élève à quelques degrés au-dessus de zéro, mais la nuit le thermomètre descend à cent ou cent vingt degrés au-dessous. Aucun homme, aucun animal terrestre ne pourrait vivre dans de pareilles conditions. C’est pourquoi il a fallu organiser la vie sur Deimos sous une énorme coupole de glassite. Le patron a réussi à y faire régner une température assez semblable à celle de la Terre. Ceux qui s’y trouvent bénéficient d’une gravité artificielle et même d’air conditionné. En outre, il n’y a à redouter ni tempête, ni orage, ni pluie, ni neige, ni grêle. Un endroit idéal, quoi !
— Une espèce de vrai Paradis, hein ? fit Tom en clignant de l’œil.
L’Écossais se gratta le menton d’un air songeur.
— Ben, pour ce qui est du climat, peut-être. Mais pour ce qui est du reste, je n’en jurerais pas tellement. Si vous pensez au Paradis tel qu’on nous le décrit dans les Saintes Écritures, n’oubliez pas qu’il y avait un serpent. Et, en fait de serpent, il y en a sûrement plus d’un sous cette coupole.
Tom essaya encore de poser quelques questions à Macintosh, mais celui-ci ne réagit plus que par monosyllabes ou ne répondit pas du tout. À la fin, le journaliste décida de tenter sa chance et de frapper un grand coup :
— Mais ces astronefs, Mac, déclara-t-il en indiquant du doigt les objets en forme de cigares rangés devant les bâtiments, ce ne sont sûrement pas…
Il n’acheva pas et tourna la tête vers l’Écossais. Celui-ci riait maintenant à gorge déployée.
— Mais si, petit gars, mais si ! Vous ne vous trompez pas. Ce que nous voyons là, à nos pieds, c’est bien Deimos, port interplanétaire. Et ces fusées que vous apercevez, Johnson, ce sont celles qui ont disparu. Il y en a près d’une vingtaine à l’atterrissage, actuellement. Quant aux autres… eh bien…
De la main, il fit un geste qui semblait vouloir désigner l’Univers tout entier.
— Les passagers, ils sont un peu partout, continua-t-il. Il y en a qui se livrent à l’extraction du bellium sur Callisto ; il y en a qui pompent de la vapeur de platine à vingt mille kilomètres au-dessus de Jupiter ; il y en a qui effectuent des travaux miniers sur l’Astéroïde 654, à l’intérieur de l’anneau de Saturne. Et qu’est-ce qu’il recèle comme or, cet astéroïde ! Et puis il y en a d’autres dont je ne sais pas où ils se trouvent, à l’heure actuelle, vu que seul le professeur est au courant de leur mission.
— Mais, murmura Tom, que sont devenus les équipages ?
Il songea soudain au passager clandestin dont avait parlé Clifford et sentit une sueur glacée lui mouiller le dos.
— Est-ce que… est-ce que vous les avez liquidés, Mac ?
Subitement, il se rappela qu’il était non plus Tom Pennant, reporter de l’honorable Daily Courier, mais Lionel « Peau d’Ange » Johnson, un petit mec à la redresse qui ne reculait pas devant un crime, si celui-ci devait lui rapporter. Aussi, se hâta-t-il d’ajouter, avec une intonation cynique :
— Ça a dû vous occuper drôlement, Mac, et…
Il ne poursuivit pas en voyant l’expression dégoûtée de l’Écossais.
— Les liquider, petit gars ? fit Mackintosh. Hé non ! Pourquoi les aurait-on liquidés ? Le patron n’est pas un assassin. Il préfère avoir avec lui des gens vivants que des morts ! Sûr, il y en a eu quelques-uns, deux ou trois, qu’il a fallu éliminer, c’étaient des trouble-fête. Mais les autres ont vite compris. Quel commandant de navire verrait son bâtiment sacrifié bêtement pour un principe ? Or, c’est là le marché que le patron leur met en mains : ou bien vous travaillez pour moi, ou bien je vous réduits en cendre avec mon rayon désintégreur. Qu’est-ce que vous auriez fait à leur place ?
— J’aurais accepté, bien sûr, déclara Tom. Je ne suis pas un crétin.
— Eux non plus, petit gars.
— Et maintenant, ils travaillent pour le patron ?
— Bien sûr. Ils ont fini par voir de quel côté leur tartine était beurrée. Ils se sont tous enrôlés sous la bannière de Temple. D’ailleurs, ils n’avaient guère le choix. Mais la plupart, maintenant, sont ravis de leur sort. On leur paie de bons salaires et un de ces jours ils pourront retourner sur Terre avec plus d’argent à dépenser qu’ils n’en auraient jamais gagné à commander des navires interplanétaires. Il faut pourtant avouer que leur boulot actuel est dur, très dur même. On travaille jour et nuit dans les équipes. Le patron est généreux, mais il est aussi exigeant. D’ailleurs, je suis tranquille ! Même ceux, peu nombreux, qui continuent de râler, finiront par comprendre à la fin que le patron ne veut que le bien de l’humanité.
— Mais si vous avez capturé tous les équipages, dit Tom d’une voix émue, vous devez avoir fait prisonniers Sir Walter Wilmor, l’Astronome Royal, et le maréchal de l’Air Lord Chillingworth, et Branton Rochester, le célèbre écrivain.
— Pour sûr !
— Et… dites donc. Mac, ça me fait rigoler rien que d’y penser, vous avez aussi dû attraper Gloria de la Valette, la vedette de cinéma et de la télévision ?
— Hé oui, petit gars, elle aussi est tombée entre nos mains, mais… – Mackintosh fit une grimace significative – … le patron aurait mieux fait de laisser tomber l’astronef qui la transportait. Jamais vu d’enquiquineuse comme ça. Elle n’arrête pas de rouspéter. Pour un peu, je vous dirais que je préfère me trouver en face d’un dragon de montagne vénusien. Et pourtant, elle n’est pas commode, cette bestiole, je vous le dis. Neuf yeux et dix-huit pieds avec, au bout, des griffes acérées comme des rasoirs.
Mackintosh s’arrêta pour hurler quelques ordres dans l’interphone. Les réacteurs furent débranchés et le Pégase commença à amorcer sa descente. Les réacteurs atomiques étaient relativement silencieux, mais ceux à hydrogène, eux, émettaient un bruit fort désagréable. À la fin, Tom se sentit une solide envie de grincer des dents. L’ennui, c’est que même en se bouchant les oreilles on ne parvenait pas à éliminer complètement ce sifflement aigu qui semblait pénétrer par tous les pores de la peau. Aussi, pour essayer de se débarrasser de ce bruit irritant, Tom se concentra-t-il sur les bâtiments de l’astrodrome dont on distinguait maintenant les détails.
— On va descendre jusqu’à la coupole, cria Mackintosh, tentant de couvrir le sifflement des réacteurs, et alors fini le boucan. Le toit de la coupole comporte un sas étanche. Nous nous posons sur sa paroi extérieure qui cède, puis nous sommes attirés au moyen d’un aimant spécial, également dû au génie du patron. Ce n’est qu’une fois que le sas a de nouveau été rempli d’air que la paroi intérieure s’ouvre à son tour et que nous nous posons pour de bon. Comme ça, on n’a pas besoin de quitter le Pégase, et ça nous évite de revêtir les scaphandres spatiaux. Oui, on peut dire que le professeur a pensé à tout.
Effectivement, tout se passa comme Mackintosh l’avait décrit. Quelques instants plus tard, Tom, dont la vue était perçante, constata que la coupole paraissait plus épaisse à un certain endroit. C’est là que se trouvait le fameux sas. Au même instant, les réacteurs à hydrogène se turent. Le journaliste se sentait légèrement incommodé, la tête lui faisait mal, mais c’est à peine s’il s’en rendait compte, occupé qu’il était à suivre la manœuvre. Le Pégase s’approcha de la paroi extérieure du sas, se balança légèrement dans le vide pendant quelques instants, puis fut littéralement aspiré à travers une espèce de porte géante qui s’ouvrit sous lui.
— C’est un système magnétique, petit gars, rappela Mackintosh. Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre que le sas se remplisse d’air. Il n’y en a pas pour dix minutes.
La porte extérieure du sas s’était automatiquement refermée au-dessus, d’eux. Tom ne parvenait pas à quitter du regard la foule qui venait à leur rencontre. Peu après, la porte intérieure s’ouvrait à son tour, et le Pégase se posait doucement en plein centre de l’astrodrome de Deimos.
Les astronautes commencèrent à descendre. La foule, devant eux, ne cessait de grossir. Tout le monde semblait sortir d’un grand bâtiment surmonté d’un tour au sommet de laquelle flottait, au bout d’un long mât, un drapeau bleu orné d’une étoile jaune.
Les formalités d’arrivée furent brèves. Mackintosh et Jeffcote serrèrent la main de deux ou trois hommes venus les accueillir, puis l’équipage reçut l’autorisation de débarquer. En s’approchant du grand building, Tom vit une enseigne fixée au-dessus de la porte portant en lettres d’or sur fond bleu les mots :
 

CLUB ROYAL DE DEIMOS
Président d’Honneur
Sa Majesté William Premier
Empereur de l’Espace
 

— William Premier ? demanda Tom, étonné, à Frisco Jim qui marchait à côté de lui. Qui, au nom du Cosmos, cela peut-il bien être ?
— William Premier ? lui répliqua l’autre. Mais c’est le gars que nous autres on appelle le professeur ou le patron. Ici, c’est son royaume, son empire. Et je ne connais pas d’autre empereur que notre professeur. D’ailleurs, faut bien avouer qu’il ne l’a pas volé, son titre. Mets-toi un peu à sa place, « Peau d’Ange ». Il a conquis Mars, Vénus, Neptune et Pluton, sans compter quelques dizaines de planètes de moindre importance. Tu crois qu’il ne l’a pas mérité, son titre ?
— À vrai dire, je ne vois pas pourquoi il se gênerait, convint Tom. Après tout, il règne sur plus de mondes que n’importe quel autre souverain de l’Histoire.
Il s’interrompit pour regarder autour de lui et examiner ceux qui l’entouraient. Certains étaient visiblement des prisonniers et tant leur aspect que leur comportement les distinguaient nettement des hors-la-loi dont le professeur avait fait ses complices. Le rôle d’agents de police était, en revanche, tenu par des individus à mine patibulaire et leur bel uniforme bleu – la casquette ornée de l’inévitable étoile d’or – ne parvenait pas à effacer la mauvaise impression que causait leur faciès de criminel. Tom remarqua que tous portaient à la ceinture un pistolet atomique.
Redoutant de rencontrer parmi les prisonniers quelqu’un qu’il aurait connu sur Terre, Tom allait emboîter le pas à ses compagnons quand il sentit une main se poser sur son épaule. Il tourna la tête et reconnut Temple.
— Je vous souhaite la bienvenue sur Deimos, Johnson, déclara le professeur en arborant un large sourire. Ceci, mon ami, est le Labrador de notre nouveau monde. Comme vous le savez, Leif Ericson qui découvrit l’Amérique quatre siècles avant Christophe Colomb était un pirate. Aujourd’hui, pourtant, personne ne lui en fait grief. J’avoue que je me suis laissé entraîner par son exemple. Seulement moi, j’ai découvert plus d’un nouveau monde. Ce que vous voyez autour de vous, Johnson, c’est le premier astrodrome qui ait jamais été bâti ailleurs que sur Terre. C’est d’ici que partent toutes mes expéditions à destination des autres planètes. Et un jour, Deimos sera le point de départ de la conquête de Mars…
Temple leva la tête et, d’un geste solennel, indiqua l’énorme globe rouge suspendu dans le vide au-dessus d’eux.
— Oui, Johnson, poursuivit-il, un jour je conquerrai Mars comme j’ai conquis les autres astres. Il faudra évidemment que je trouve d’abord le moyen de réduire ses habitants, mais cela ne tardera pas. N’ai-je pas déjà conquis Vénus et Mercure, Pluton et Neptune ? Ainsi, personne d’autre ne pourra en faire son royaume.
« Et maintenant, Johnson… – le professeur prit familièrement Tom par le bras – … vous voyez ce que cela signifie travailler pour moi ? Sur Terre, vous vous seriez livré aux pires folies pour ramasser quelques misérables shillings, et vous auriez certainement fini au bout d’un corde. Moi, je ne vous demande qu’une chose : la fidélité ; en échange, je puis vous promettre une fortune et une puissance comme jamais homme n’en connut.
Tout en écoutant Temple, Tom se sentait une furieuse envie de s’arracher à l’étreinte des doigts qui enserraient son bras et de dire au savant ce qu’il pensait de lui. Mais celui-ci aurait-il seulement compris ? Plus il y songeait, plus Tom était persuadé qu’il avait affaire à un être anormal. Le journaliste connaissait bien son histoire et se souvenait des catastrophes qu’avaient engendrées les dictatures. Ce qui était plus grave, en l’an de grâce 2014, c’est que le candidat dictateur ne menaçait pas qu’une planète, mais l’Univers tout entier. Et le reporter, sans savoir comment il s’y prendrait, se jura de débarrasser le monde d’un aussi dangereux individu. Cependant le professeur continuait de discourir : – Je vous ai observé à la tâche, Johnson, disait-il, et j’ai encore une fois étudié votre dossier. J’ai beaucoup de sympathie pour vous, je ne vous le cache pas, car j’aime les hommes décidés, courageux. Vous êtes exactement le genre d’être dont j’ai besoin pour en faire mon bras droit. Quelqu’un qui me secondera et qui me succédera le jour où je serai devenu trop vieux. Ça ne vous plairait pas d’être d’ici quelque temps Empereur de l’Espace, Johnson ? Est-ce que vous ne sentez pas votre cœur battre plus fort ?
Tom murmura quelques vagues remerciements. Effectivement, il sentait son cœur battre plus fort, mais ce n’était pas du tout par ambition. Ce qui lui plaisait, c’était de constater qu’il était entré dans les bonnes grâces de Temple. Assistant et bras droit du savant ! Fichtre ! Si George Watson le voyait, il en serait drôlement étonné. Comme le Professeur le regardait fixement, Tom jugea de bon ton de manifester son enthousiasme de façon plus bruyante.
— Ce serait magnifique, monsieur ! s’écria-t-il. Que voulez-vous que je fasse ? Quand commence-t-on ?
— Bientôt, Johnson, bientôt. Il faut nous reposer un peu, que diable ! Mais auparavant, je vais vous révéler quelque chose. Vous voyez ce bâtiment, là-bas ? C’est la chambre de contrôle de mon astrodrome. Quelques instants avant notre arrivée, j’ai reçu un message du capitaine Rushworth, chef de la base… Je vois votre étonnement. Je puis vous révéler, mon jeune ami, que j’ai mes espions sur Terre, et un émetteur clandestin à Londres qui me tient au courant de tout ce qui se trame sur notre planète. Eh bien, le message capté par Rushworth était bien intéressant. Il nous annonce, en effet, qu’un astronef américain, le Bingo 9, a quitté l’aérodrome de La Guardia, à New-York, trois jours après notre propre départ.
Il n’y avait personne autour d’eux, devant l’entrée du Club Royal. Le professeur Temple baissa pourtant la voix avant de continuer :
— Comme je vous le disais, Johnson, vous m’êtes sympathique, et je veux que vous réussissiez. C’est pourquoi je vais vous soumettre à une épreuve.
— Une épreuve, monsieur ?
— Oui, Johnson ! En nous portant à la rencontre du Bingo 9, nous pouvons le contacter d’ici vingt-quatre heures, heure terrestre. Johnson, savez-vous ce que nous allons faire ? Nous allons arrêter cet astronef et nous en emparer. C’est vous qui prendrez la tête de la fusée assaillante. Départ, aujourd’hui.
Sur le moment, Tom ne sut que répondre. Le seul moyen pour lui d’atteindre son but était de gagner la confiance illimitée de Temple. Mais fallait-il qu’il devienne criminel ?
Plus mort que vif, le journaliste entendit le savant ajouter (d’un ton presque badin) :
— Vous allez vous exercer à utiliser le rayon désintégreur, Johnson, car l’abordage et la conquête du Bingo 9 ne seront peut-être pas tellement aisés. Mes espions m’ont annoncé que l’astronef était probablement armé. Certes, il n’a aucune chance devant les armes de ma fabrication, mais sait-on jamais où la folie peut pousser le commandant ? Il est vrai, mon jeune ami, que vous devez avoir l’habitude des attaques à main armée, n’est-ce pas ?…




CHAPITRE IV

Ne s’attendant pas à pareil « honneur », Tom ne réprima qu’à grand’peine un frisson de dégoût. Une fois encore, il se souvint à temps que, pour Temple, il était non pas le journaliste Pennant mais un jeune affranchi qui ne cherchait que la bagarre et les coups durs. C’est pourquoi, continuant de jouer son rôle, il déclara qu’il serait ravi de cette occasion de justifier la confiance qu’on mettait en lui.
Pendant qu’il parlait, Temple suivait du regard un jeune homme qui marchait sans hâte à une certaine distance d’eux, longeant la façade du Club.
— C’est le prince héritier de Transitanie ! dit le professeur. Un homme charmant, Johnson, à peu près de votre âge, que j’ai eu l’avantage de capturer sur un des astronefs prétendument perdus. Il faut que je vous présente l’un à l’autre.
Tom sentit le sang se retirer de son visage. L’année précédente, le jeune prince était venu à Londres inaugurer le pavillon de son pays à l’Exposition Agricole Internationale, et c’est Tom qu’on avait chargé d’aller l’interviewer. Le prince s’était effectivement révélé charmant et les deux jeunes gens avaient tout de suite sympathisé, malgré la différence de leurs niveaux sociaux.
Le professeur fit signe au promeneur qui s’arrêta. Alors Temple et Tom se dirigèrent vers lui. Grande fut la surprise du savant en voyant le prince arborer un aimable sourire à l’adresse de celui qu’il prenait pour un gibier de potence.
— Comment ? s’écria-t-il, Votre Altesse Royale connaît « Peau d’Ange » Johnson, l’un des jeunes bandits les plus notoires des Iles Britanniques ?
Heureusement, le prince aperçut le signe discret de Tom et comprit sur-le-champ que le journaliste avait de solides raisons pour ne pas révéler sa véritable identité.
— « Peau d’Ange » Johnson ? fit-il étonné. Mais non, je ne connais sûrement pas ce monsieur. De loin, il ressemble à quelqu’un que je connais.
— Vraiment ? fit Temple, méfiant. Et qui donc, Altesse ?
— Un jeune officier que j’avais eu sous mes ordres en Transitanie. Mais, je vous le répète, cette ressemblance n’est qu’apparente. D’ailleurs, il suffirait que Mr. Johnson parle…
— Honoré de faire votre connaissance, Altesse, déclara Tom.
— Aucun doute n’est possible, professeur. Mon ami ne parle pas un mot d’anglais, alors que Mr. Johnson a un accent indéniable.
— Il est de l’East-End de Londres, en effet, convint Temple, visiblement rassuré.
— J’aurais été désolé que ce fût mon ami. Vous savez, professeur, que l’existence n’est pas bien gaie sous cette maudite coupole. Ne pourriez-vous pas me charger d’une chose plus distrayante ? Je passe mes journées à jouer aux échecs, au Club, ou à faire d’interminables parties de tennis. Pourquoi ne m’emmèneriez-vous pas lors de votre prochaine expédition sur Saturne ?
— Impossible ! s’écria Temple. Absolument impossible ! Votre Altesse Royale ne se rend donc pas compte que cette expédition…
— En est une de piraterie ? acheva aimablement le prince. Mais si, je m’en doute un peu. Après tout, professeur, vous n’êtes qu’un pirate, sans quoi je ne serais pas ici.
Le savant se gratta la tête, l’air un peu démonté, ce dont Tom profita pour adresser un clin d’œil au prince.
— Entre nous, monsieur, dit le journaliste à Temple, je ne vois pas pourquoi le prince ne m’accompagnerait pas demain…
— N’y songez même pas ! s’exclama le professeur.
— Je ne vous comprends pas, monsieur, déclara Tom en prenant le ton étonné de « Johnson ». Parce qu’on fera usage, peut-être, du rayon désintégreur ? Mais ce n’est rien, je suis persuadé que Son Altesse en a vu bien d’autres, dans l’existence.
— Vous semblez oublier, Johnson, fit Temple d’un ton outré, que le prince n’a pas été élevé de la même façon que vous. Ce n’est pas un jeune dévoyé, mais un futur souverain. N’est-ce pas, Altesse ?
— Ma foi, fit le prince en prenant une mine légèrement ennuyée, je ne vous promets pas de participer à la bagarre, car je suis d’un naturel pacifique, mais si cela pouvait me distraire, je serais reconnaissant à Mr. Johnson de me laisser l’accompagner. Je m’ennuie à mourir, ici.
Temple paraissait réfléchir. Soudain, il prit une décision.
— Puisque vous insistez, Altesse, arrangez-vous donc avec Johnson. Et maintenant, messieurs, excusez-moi, je vois le directeur du cinéma de Deimos qui me fait signe. Je vous recevrai après le déjeuner, Johnson, pour avoir un petit entretien au sujet des armes que vous allez emporter. Vous me trouverez au Bureau Central, disons à deux heures et demie. En attendant, allez donc boire une tasse de café avec le prince au Club Royal. Tous les habitants de Deimos sont automatiquement membres du Club. À bientôt, j’espère, Altesse. Et vous, Johnson, à tout à l’heure.
Pendant que le professeur s’éloignait, Tom dit vivement, mais à voix basse, au prince :
— Au cas où nous n’aurions pas l’occasion d’échanger de nouveau quelques mots en privé, Altesse…
— Pas la peine, Tom, fit le prince sur le même ton, je sais ce que vous allez dire. Car vous êtes bien Tom Pennant, n’est-ce pas ? Oui, je vous ai reconnu dès le premier moment. J’ai une excellente mémoire et je n’oublie jamais un visage. Je suis heureux de vous revoir, et nous nous appellerons par nos prénoms. Je m’appelle Rodolphe et vous Tom…
— Non, Rodolphe, pas Tom, sinon on découvrira ma véritable identité. Si jamais Temple apprenait que je suis journaliste, je ne donnerais pas cher de ma peau. Appelez-moi plutôt « Peau d’Ange ». Rodolphe éclata de rire.
— Très amusant ! Alors, « Peau d’Ange », si nous allions prendre une tasse de café ?
Ils poussèrent la porte du Club. Au moment de franchir le seuil, Tom glissa à l’oreille de son compagnon.
— Si, comme je disais tout à l’heure, nous n’avons plus l’occasion d’échanger le moindre mot, promettez-moi de faire ce que je vous demanderai, Rodolphe.
— Vous pouvez compter sur moi, « Peau d’Ange ».
Le club était à peu près désert. Les deux jeunes gens s’installèrent dans de confortables fauteuils, et un serveur vint prendre leur commande. Dès qu’ils furent à nouveau seuls, Tom poursuivit :
— La première chose que vous devez faire, c’est de vous trouver avec moi à bord de l’astronef où je prendrai place tantôt. Cet après-midi, le professeur va m’initier au maniement de son rayon désintégreur de façon que je puisse arrêter un astronef américain qui a décollé trois jours après notre propre départ.
— Mais, répliqua le prince, vous serez entouré de créatures du professeur et il vous faudra peut-être détruire cet astronef.
— Certainement pas, si un petit plan que j’ai mis au point réussit. Une fois que je saurai me servir du rayon désintégreur, nous pourrons réduire à notre merci non le stratojet américain mais l’astronef du professeur.
— Mille dieux ! s’écria le prince. Vous croyez pouvoir le faire ?
— Ce sera pas facile, mais, à mon avis, c’est faisable. Une fois l’équipage pirate réduit à l’impuissance, nous pourrons contacter le vaisseau américain et nous éloigner au plus vite de Deimos. Sur Terre, nous alerterons le gouvernement mondial qui lancera contre le professeur une armada d’astronefs armés à fond. Après tout, si le Professeur s’en est tiré, jusqu’à présent, ce n’est pas à cause de son rayon désintégreur – je suis sûr que nos savants pourraient mettre au point une arme encore plus efficace – mais simplement parce qu’il était et demeure encore à l’abri de tout soupçon. Les gens ignorent simplement que les astronefs disparus ont été capturés.
Le prince se mit à rire.
— Le professeur ne vous a-t-il pas dit qu’il m’avait déjà laissé participer à deux ou trois expéditions d’explorations, lorsqu’il n’était pas question de s’attaquer à un autre vaisseau ? Au fond, ce n’est pas un mauvais bougre. Ayant appris que je m’y connaissais en navigation aérienne – je suis pilote breveté – il m’a appris certaines choses concernant la navigation interplanétaire et m’a autorisé à apporter ma modeste contribution à des voyages à petite distance.
— Tant mieux, déclara Tom. Ainsi, vous pourrez nous être utile. En tout cas, votre identité même prouvera au commandant de l’astronef américain qu’il ne s’agit pas d’un piège et que nous sommes de bonne foi.
Ils vidèrent leurs tasses, puis le prince se leva.
— Je m’excuse, Tom, dit-il, mais je dois rendre visite à l’Astronome Royal avec qui je dois déjeuner. Je vous verrai plus tard. En attendant, organisez l’expédition.
Tom déjeuna rapidement au Club et, à deux heures trente précises, frappait à la porte du bureau privé de Temple. Celui-ci terminait un modeste repas composé d’un sandwich au fromage et d’un verre de bière.
— C’est bien, Johnson, dit le savant en levant la tête, vous êtes un homme ponctuel. C’est ainsi que j’aime mes collaborateurs. Alors, votre entretien avec son Altesse ? Il n’a pas été trop choqué par votre langage de titi londonien ?
Tom jugea bon de rire de cette plaisanterie.
— À mon avis, monsieur, c’est un chouette type, répliqua-t-il. Il n’est pas fier pour un sou. Si jamais on m’avait dit que je rencontrerais un jour un prince royal !
— Vous en rencontrerez bien d’autres, quand vous serez devenu un bon bras droit, Johnson. En attendant que vous ayez fait vos preuves, je vais vous apprendre à vous servir de mon rayon… – il acheva sa bière – …Quelle vie ! Je suis tellement occupé que je n’ai même pas le temps de prendre un repas convenable. Ce sera pour une autre fois. Suivez-moi, je vais vous conduire à mon « tir » privé. Ce n’est pas très loin d’ici.
S’approchant de la porte, il ajouta :
— Vous serez certainement surpris en voyant la portée de cette invention.

***

Le « tir » se trouvait dans un bâtiment bas, aux murs de béryllium renforcé d’acier, épais de six mètres.
Avant de pénétrer sur le stand, Johnson indiqua à Tom des scaphandres d’amiante accrochés dans une armoire.
— Ce scaphandre est également de mon invention, déclara-t-il fièrement. Nous devons les revêtir, car la chaleur, pendant les expériences, est terrifiante. Ils possèdent un système de réfrigération électrique qui permet de supporter la chaleur. En outre, ils sont équipés d’appareils radio, ce qui ne nous obligera pas à interrompre notre conversation… – tout en parlant, il avait commencé à endosser son scaphandre. Tom suivit son exemple. – …Vissez bien le casque, Johnson, je ne voudrais pas vous perdre à la fleur de l’âge.
Semblables à des fantômes, ils pénétrèrent dans la pièce réservée aux expériences.
— Les murs, expliqua Temple, sont également à système de réfrigération.
Un assistant les attendait, qui remit au professeur un pistolet à rayon désintégreur.
— Tenez, Tom, dit le savant, examinez bien cet instrument. Sa manipulation est la simplicité même. Ce bouton-là contrôle le dégagement de chaleur. Voyez, je le tourne sur le chiffre un.
Il me suffira, ensuite, d’appuyer sur la gâchette. Je vais faire fondre à distance une motte de beurre.
L’assistant alla installer à l’autre bout de la pièce une motte de beurre fraîchement sortie du réfrigérateur. Le beurre fondit en quelques secondes.
— Maintenant, dit le Professeur, nous allons passer à des choses plus sérieuses. Je mets le bouton sur le chiffre trois et…
Il fit signe à l’assistant. Celui-ci disparut pendant quelques instants, puis revint suivi de huit hommes qui poussaient péniblement sur un chariot un bloc d’acier d’une épaisseur comparable à celle d’une cloison de coffre de banque.
Temple, dès que les hommes se furent éloignés, appuya sur la gâchette. L’acier parut vibrer l’espace d’une seconde, puis fondit aussi vite que le beurre, le métal brûlant s’écoulant dans un caniveau creusé à cet effet dans le plancher.
— Si je mettais le bouton sur le chiffre cinq, ajouta le professeur en posant l’arme sur une table à côté de lui, l’acier, au lieu de se liquéfier, se serait simplement évaporé. À sept, je pourrais faire fondre les murs de cette pièce et à dix désintégrer le bâtiment du Club Royal. Mais je ne vais pas vous demander de détruire mon plus beau bâtiment, rassurez-vous. Vous allez faire les même expériences que moi.
Tom obéit. Il fit fondre du beurre, puis alluma à distance un feu de bois et, finalement, liquéfia une épaisse plaque d’acier.
— Très bien, dit Temple. Passons dans la pièce voisine. Tout en enlevant son scaphandre, il ajouta :
— Je suis très content de vous, Johnson. Vous comprenez vite et bien. Notre astronef décollera cet après-midi à dix-sept heures précises. Soyez à l’heure, je vous prie. Je vous signale que mon invention à une portée de plusieurs millions de kilomètres. Il y a d’ailleurs un cadran de distance.
— C’est entendu, monsieur. Incidemment, puis-je emmener avec moi le prince Rodolphe ?
Temple haussa les sourcils.
— Le prince ? Hum… Il ne vous gênera pas ?… Vous en êtes sûr ? En ce cas, d’accord, mais je vous rends responsable de sa personne. Après tout, ajouta-t-il avec un rire sardonique, qui sait quel démon sommeille en lui ? Il descend d’une lignée de conquérants. Peut-être finira-t-il, lui aussi, par faire un bon… pirate.

***

À cinq heures de l’après-midi, le Coma Berenices, un des astronefs capturés par Temple, se dressait au milieu de l’astrodrome de Deimos, prêt à décoller. Bien entendu, l’équipage original avait été remplacé par des hommes du professeur. Tom se tenait sur le seuil de l’appareil, adressant de grands gestes d’amitié au savant, pendant que les ingénieurs du bord contrôlaient les rayons de répulsion qui permettaient à l’engin de s’élever en l’air.
— Bonne chance, Johnson ! cria Temple. Et ramenez-nous le Bingo 9 !
— Comptez sur moi, monsieur ! hurla Tom.
Soudain, le journaliste vit un homme s’approcher du professeur et lui parler à l’oreille. Temple était trop loin pour que Tom pût reconnaître ses traits, mais un pressentiment désagréable lui donna le frisson. Sans hésiter, il commanda à son second :
— Fermez les portes ! On décolle.
Il fit un pas en arrière au moment où la porte glissait prestement. À ce moment, il vit le professeur se mettre à courir vers la chambre de contrôle de l’astrodrome. S’emparant des jumelles pendues à son cou, il se précipita vers le hublot le plus proche et pâlit. Il venait d’identifier l’homme qui avait parlé au savant. Si celui-ci atteignait la chambre de contrôle, jamais Tom ne pourrait quitter Deimos.
Heureusement, son second avait exécuté ses ordres à la lettre. Avant que Temple eût atteint le bâtiment qui contrôlait la manœuvre du sas, l’astronef s’était élevé. La porte extérieure s’ouvrit au moment où le professeur et sa suite disparaissaient dans la chambre de contrôle.
Les réacteurs à hydrogène firent entendre leur sifflement déplaisant et le Coma Berenices fonça en avant. Deimos ne fut bientôt plus qu’un petit globe.
Tom poussa un soupir de soulagement. C’est alors qu’il sentit quelqu’un lui toucher l’épaule et se retourna.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Tom ? demanda Rodolphe. Vous semblez tout ému.
— Il y a de quoi ! répliqua le journaliste en se passant une main sur le front. Nous avons échappé de justesse. J’ai été reconnu par un des acolytes du professeur. « Tigre » Skilbeck, un des plus dangereux criminels d’Angleterre. J’ai assisté à son procès, et l’accusation m’avait fait citer comme témoin. C’est un peu à cause de moi que « Tigre » a été condamné à quatorze ans de bagne.
— Mais il n’a pas accompli sa peine ?
— Non, parce qu’il s’était inscrit comme volontaire lors d’une précédente expédition du professeur.
— En ce cas, dit Rodolphe, il ne doit pas vous porter dans son cœur, cet homme-là.
— Il serait heureux de me voir mort, répliqua Tom. Il m’a d’ailleurs menacé à l’issue du procès. Heureusement que nous ne nous sommes pas rencontrés plus tôt sur Deimos, sinon j’étais perdu.




CHAPITRE V

Les deux jeunes gens demeurèrent longtemps près du hublot. Dans le lointain, Deimos n’était plus qu’un petit point qui, bientôt, disparaîtrait tout à fait à l’œil nu. Le globe de Mars, lui, diminuait plus lentement.
— J’ai l’impression, déclara Tom, que nous volons moins vite que lors de mon voyage d’aller. Est-ce possible, Rodolphe ? Vous, qui avez déjà accompli plusieurs déplacements interplanétaires, devriez pouvoir me dire si je me trompe ou non.
— Vous ne vous trompez pas, répliqua le prince. Effectivement, nous volons à une vitesse relativement réduite. Nous sommes encore trop près du champ magnétique de Mars. Mais ne craignez rien, mon vieux, tous les stratojets sont obligés de faire de même et S.M. l’Empereur William 1er n’a aucune chance de nous rattraper.
— Ce n’est pas cela qui m’inquiète, dit le journaliste. J’en suis tout à fait persuadé, d’autant que, pour nous attaquer au Bingo 9, Temple a dû nous donner le plus rapide et le plus maniable des vaisseaux capturés. Mais il n’est pas nécessaire qu’il nous rattrape pour nous mettre dans une situation… disons embarrassante. Avez-vous oublié qu’il existe une invention appelée radio ? À défaut de se lancer à notre poursuite, je ne vois pas ce qui empêcherait le professeur d’envoyer simplement un message radio au commandant ou, plus exactement, à mon second, puisque je suis censé diriger cette expédition. Si jamais le professeur a réussi à le contacter…
— Le croyez-vous vraiment, Tom ?
Le journaliste fit entendre un rire qui, pour sonore qu’il fût, n’avait rien de spontané.
— Le mieux, dit-il, serait d’aller voir. Pour l’instant, d’ailleurs, les risques sont minimes, car j’ai ça…
Et il indiqua le pistolet à rayon désintégreur fixé à sa ceinture.
Ils se dirigèrent vers l’intérieur du vaisseau. Partout, le chemin était indiqué au moyen de flèches phosphorescentes, car il s’agissait d’un stratojet commercial, destiné aux passagers, et doté du dernier confort. Ils durent passer devant le carré des officiers. Ils n’y décelèrent aucune émotion, aucune nervosité. Si Temple avait réussi à contacter Lamton, le second, par radio, nul doute que Tom et Rodolphe eussent été arrêtés en passant devant la porte. Mais non, tout semblait calme et tranquille. En entendant le pas des jeunes gens, Lamton se retourna et leur adressa un signe de tête amical. Ils poursuivirent tranquillement leur route en direction du grand salon.
— Quel est cet étrange bruit que l’on entend à peine ? s’enquit Rodolphe au moment où ils franchissaient le seuil de l’immense pièce. Lors de mes précédents voyages spatiaux, je n’ai pas eu l’occasion de faire une telle constatation. Je ne parle pas du bruit des réacteurs, mais de l’autre, celui qui est plus insinuant, plus bourdonnant.
— Ça, expliqua Tom en s’installant dans un fauteuil, cependant que Rodolphe l’invitait, c’est le générateur de pesanteur artificielle. Normalement, il est beaucoup plus audible, mais sur ce paquebot de luxe les ingénieurs ont réussi à le rendre à peine perceptible. Mais si cette machine-là ne fonctionnait pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre, nous ne pourrions pas nous tenir debout ni circuler. Nous flotterions dans l’air et nous serions obligés de nous agripper à toutes les aspérités pour nous déplacer.
— Ah, c’est ça ! fit Rodolphe. J’aurais dû y penser, d’autant que le même principe est employé sur Deimos. Temple m’a expliqué un jour que, si jamais ça se détraquait, la coupole et tout ce qui se trouve dessous serait emporté dans le vide. Il est vrai, ajouta-t-il avec un sourire ironique, que le générateur de Deimos est l’œuvre du professeur et, à ce titre, plus parfait que les autres. Il est absolument silencieux.
Rodolphe croisa les jambes, puis son visage prit une expression grave.
— Tom, que va-t-il se passer à votre avis ? demanda-t-il.
— « Peau d’Ange », corrigea le journaliste. Il vaut mieux que vous continuiez de m’appeler ainsi, car on ne sait jamais… D’une part, un membre de l’équipage peut survenir à n’importe quel moment sans faire de bruit ; d’autre part, qui nous dit que Temple n’a pas installé de micros un peu partout ? « Peau d’Ange » je suis, « Peau d’Ange » je reste. Après tout personne ne connaît ma véritable identité.
— Sauf l’homme qui vous a dénoncé et le Professeur, rappela Rodolphe. Sans compter ceux de ces acolytes à qui il a pu juger bon de révéler la vérité.
— Tom, ajouta-t-il tout à coup d’un ton décidé, nous devons trouver le moyen de nous en sortir. Il ne faut sous aucun prétexte que nous retournions sur Deimos.
— C’est plus facile à dire qu’à faire, rétorqua Tom. Mais je suis entièrement de votre avis. Ce serait signer notre arrêt de mort. Seulement, je ne connais qu’un seul moyen d’éviter ce déplaisant voyage, et c’est…
— De nous emparer du vaisseau, acheva Rodolphe.
— Exactement, fit lentement le journaliste.
— La situation ne manque pas de saveur, dit le prince. Il y a quelques mois, j’ai été capturé par des pirates, et maintenant, pour réconquérir la liberté, je dois à mon tour me faire pirate.
— Au fond, déclara Tom, le professeur doit se mordre les doigts, à l’heure qu’il est. Personnellement, je suis persuadé qu’il n’est pas encore tout à fait certain de mon identité. Il doit malgré tout garder un petit espoir que « Tigre » Skilbeck s’est trompé et m’a pris pour un autre. Il attendra jusqu’à la dernière seconde avant d’admettre son erreur.
— En ce cas, dit Rodolphe, hâtons-nous de lui ôter ses dernières illusions. En fait, il serait plus prudent, à mon avis, que nous nous emparions de cette fusée avant d’avoir rejoint Bingo 9.
— Il faudrait mettre au point un projet pratique…
— Oui, et surtout profiter de l’effet de surprise.
Les deux jeunes gens se turent un long moment, échafaudant plan après plan. Le Coma Berenices volait bien plus vite maintenant. Mars, à son tour, diminuait à vue d’œil à travers le hublot. Apparemment, Lamton qui, bien que second de Tom, n’en assurait pas moins le commandement effectif du vaisseau, avait reçu de Temple des instructions de navigation précises.
À la fin, Rodolphe déclara :
— Je me demande si vraiment nous allons bénéficier de l’effet de surprise. À mon avis, ce ne sera pas tellement facile…
Il baissa la voix et poursuivit :
— Quelque chose me dit que Temple a déjà prévenu ses hommes à bord et que ceux-ci, en se montrant naturels, comme si de rien n’était, essaient simplement de nous donner le change.
— Vous le croyez ?
— Oui.
— Vous pensez que Temple leur a révélé que j’étais journaliste ?
— Pas exactement. Il a très bien pu leur faire croire que vous étiez un dangereux espion.
Tom réfléchit puis acquiesça d’un signe de tête.
— C’est très possible, en effet, reconnut-il. En ce cas, il nous faudra montrer patte blanche et ne donner prétexte à aucun soupçon jusqu’à ce que le vaisseau américain soit en vue. De toute façon, il nous faudra l’attaquer.
— Pourquoi ?
— Simplement parce que, jusqu’à preuve du contraire, Temple est pour la grande majorité des hommes un illustre savant et non un malfaiteur. Il faut qu’il soit pris la main dans le sac. Il faut prouver que c’est lui qui a organisé et ordonné l’agression contre le Bingo 9.
— Mais, Tom, cela implique le risque que des hommes soient tués ou blessés.
— Je ne vois malheureusement aucune autre issue.
— Désolé, mais je ne suis pas de votre avis. D’après moi, nous devons commencer par nous emparer du vaisseau. Je puis assumer le rôle de navigateur, après quoi nous n’aurons qu’à suivre la voie indiquée sur les astro-cartes de la cabine de contrôle.
— J’avais oublié ça ! s’exclama Tom. C’est vrai que le parcours du navire a certainement été indiqué sur ces cartes et que l’endroit où nous devons aborder le Bingo 9 y est marqué. Oui, vous avez raison, Rodolphe. C’est votre projet qui est le plus raisonnable, car il évitera toute effusion de sang. Une fois le Coma Berenices en notre pouvoir, nous alertons les Américains, après quoi nous retournons sur Terre, et l’on organisera une expédition punitive contre Temple et ses pirates. Ma parole seule n’eût pas suffi d’après la loi, mais si vous me soutenez, l’affaire est dans le sac.
— Je ne m’y connais pas en droit interplanétaire, fit Rodolphe en souriant. Et maintenant, trêve de palabres. Le mieux, à votre avis, ne serait-il pas de tenter notre chance immédiatement, et de nous emparer de tout l’équipage ou, du moins, des officiers ? Une fois Lamton et ses sbires entre nos mains, nous pourrons peut-être raisonner les autres.
— Et s’ils nous accueillent les armes à la main ? Vous prétendiez tout à l’heure que selon vous le Professeur les avait déjà alertés.
— S’ils jouent la comédie, jouons-la aussi. Le cas échéant, on profitera d’un moment d’inattention de leur part. En route, « Peau d’Ange », acheva Rodolphe tout haut.
Ils se levèrent et quittèrent le salon, se dirigeant vers la cabine des officiers. Ils la trouvèrent vide. Lamton et ses adjoints avaient dû se rendre dans la cabine de contrôle. Tom essaya de se rappeler la disposition des lieux. Il avait visité le vaisseau avant de monter à bord. Si ses souvenirs étaient exacts, la cabine ne comportait qu’une porte. En se plaçant sur le seuil, son pistolet désintégreur à la main, il pouvait tenir sous la menace de son arme quiconque s’y trouvait. Tout en marchant, le journaliste défit son étui et, la main sur la crosse de son pistolet, poursuivit son chemin.
Une inscription phosphorescente indiquait la cabine de contrôle, Tom se tourna vers Rodolphe, et l’index gauche sur la bouche, lui recommanda le silence.
Soudain deux ombres, jaillies de nulle part, se jetèrent sur eux. Puis deux autres. En moins d’une seconde, les deux jeunes gens furent immobilisés par des bras puissants.
— Hé là ! hurla le journaliste. Que diable…
Il ne put achever, car un croc-en-jambe l’avait fait tomber sur le plancher recouvert de mousse de caoutchouc. Avant qu’il eût atteint la position couchée, un poing vint le frapper à la figure. Quand il fut à terre, un des assaillants lui envoya un solide coup de pied dans les reins.
De son côté, Rodolphe subissait un traitement identique, bien qu’il essayât de se défendre courageusement.
Tom tenta de se relever, mais avant qu’il pût le faire, quelqu’un le souleva de terre et le secoua vigoureusement.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? haleta le journaliste, ne songeant même plus à son pistolet désintégreur. C’est un match ou quoi ? Vous êtes cinglés ? Qu’est-ce qui vous prend ?
Bien qu’il fit sombre dans le couloir, ses yeux, maintenant s’étaient accoutumés à l’obscurité. Il reconnut que l’homme qui le maintenait n’était autre que Lamton.
— C’est pas un match, mon pote ! fit le second. C’est même diantrement sérieux. Le professeur a eu la bonne idée de nous avertir à temps, mouchard ! Roberts, ordonna-t-il, débarrasse-le de son pistolet.
Tom sentit qu’on lui arrachait l’arme de l’étui. Puis Roberts grommela :
— Ça y est, capitaine.
— Parfait ? Et l’autre ? Désarmé ? Très bien. Maintenant, mes braves, ne lâchez pas de vue ces deux oiseaux-là. Cet homme, Johnson, ou plus exactement Pennant, puisqu’on peut maintenant l’appeler par son vrai nom, c’est un type qui n’a pas froid aux yeux. Inutile de vous dire, Pennant, que vous n’êtes plus qu’un prisonnier. Et vous aussi, prince Rodolphe. C’est moi qui ai pris le commandement en titre du Coma Berenices. Suivez-nous tous les deux. Si vous refusez, on emploiera la force, compris ? Et pas de blagues, hein, sinon il vous en cuira.
— Je n’ai nullement l’intention de refuser, dit Tom. Venez, Rodolphe.
Solidement encadrés par Lamton et ses trois hommes, les deux jeunes gens suivirent le nouveau commandant.
— Vous vous dirigiez, je crois, vers la cabine de contrôle, déclara ironiquement ce dernier par-dessus son épaule. Eh bien, soyez contents, c’est là que je vous emmène, car je ne peux pas rester longtemps absent de mon poste.
Il poussa la porte de la cabine. Un autre homme s’y trouvait. Il avait une tête de boxeur et de petits yeux porcins. En voyant le groupe pénétrer dans la pièce, il eut un sourire cynique.
— Rien à signaler, Smithers ? lui demanda Lamton.
— Rien, commandant !
— Reste à ton poste. Moi, je vais faire un peu de morale à ces deux-là…
Il se tourna vers Tom et Rodolphe.
— Alors, les gars, vous pensiez vraiment que vous réussiriez à vous emparer du Coma Berenices ? demanda-t-il avec un gros rire.
— Qu’est-ce qui vous permet de croire que nous le projetions ? s’enquit Rodolphe avec son air le plus innocent.
— Suffit ! s’exclama Lamton. Un prince, mais qui ment comme un arracheur de dents ! Altesse, vous ne vous trompiez pas. Le professeur nous a effectivement avertis, avant même qu’on ait dépassé Mars. Cela vous étonne, que je connaisse vos pensées, que je sois au courant de votre conversation avec Pennant ? Rien de surprenant, pourtant. Le professeur est un homme de précaution. Il y avait effectivement des micros installés dans tous les coins du salon, ce qui m’a permis de suivre votre conversation de bout en bout. Même vos chuchotements ! Car les micros du professeur sont extrêmement sensibles. Vous ne pouvez imaginer ce que nous avons pu nous amuser, Smithers et moi. Vos divagations nous ont semblé tellement marrantes, en fait, qu’on a poussé le luxe jusqu’à les enregistrer sur bande. Vous voulez vous entendre ?
Sans attendre de réponse, il mit le magnétophone en marche et les deux amis revécurent la conversation qu’ils avaient tenue un quart d’heure plus tôt. Seulement, cette fois, ils étaient réduits au rôle d’auditeurs.
Après cet intermède, Lamton débrancha l’appareil et prit un air sévère.
— Je n’ai pas besoin d’entendre vos explications, dit-il. Cet enregistrement prouve que vous envisagiez de vous emparer de ce vaisseau par la force et de réduire à l’impuissance son commandant légitime, moi !
— Absurde ! s’écria Rodolphe. Si vous vous placez sur le plan légal, vos propos ne tiennent pas debout. D’une part, au moment de cette conversation, Tom était encore commandant…
Lamton secoua la tête.
— Erreur, mon ami, erreur ! Le professeur m’a confié le commandement dans son message radio, un quart d’heure à peine après notre décollage.
— D’autre part, poursuivit Rodolphe, décidément pince sans rire, tout cela est une plaisanterie. Le professeur n’avait aucun droit de vous nommer commandant, pour la bonne raison que le véritable, l’authentique capitaine du Coma Berenices est prisonnier de votre soi-disant empereur.
— Je n’ai pas de leçon à recevoir de vous, déclara Lamton.
— Vous n’êtes qu’un pirate !
Lamton haussa les épaules et se tourna vers les hommes qui l’avaient aidé à s’emparer des deux amis.
— Qu’on les supprime, et vite ! dit l’un d’eux.
— Silence ! tonna Lamton. Je ne te demande pas ton avis, Briggs ! Je sais ce que j’ai à faire.
Il s’approcha de Rodolphe et fit claquer la langue.
— C’est du joli, Altesse, dit-il. Après tout ce que le professeur a fait pour vous ! Cela m’ennuie beaucoup, mais je vais être obligé de vous traiter aussi sévèrement que Pennant.
— Vous auriez tort, rétorqua Rodolphe. À votre place, je relâcherais vos deux prisonniers. N’oubliez pas que je suis toujours le prince héritier de Transitanie. Si vous retournez sur Terre et si vous me ramenez à Peltifors, ma capitale, je vous donne solennellement ma parole d’honneur que vous ne serez pas inquiétés, vous et vos hommes, et qu’au contraire vous recevrez une solide récompense.
Un silence suivit, silence tellement intense que, pendant un instant, Tom crut que Lamton et les autres réfléchissaient à cette proposition. L’éclat de rire général qui secoua les bandits la seconde d’après dissipa toutes ses illusions. En se tournant vers Smithers, le journaliste remarqua que celui-ci essuyait des larmes, tellement il riait. Ce fut de nouveau Lamton qui parla :
— Vous nous prenez pour des cinglés, prince ? Vous pensez que nous pourrions avoir confiance en votre parole ? Allons donc ! Même si vous essayiez d’intervenir en notre faveur, vos illustres parents et conseillers n’auraient rien de plus pressé que de nous extrader et de nous remettre à la police anglaise, pour qu’on nous pende haut et court. Que je vous ramène chez vous ? Assez plaisanté maintenant. L’enregistrement de votre conversation prouve de façon péremptoire que vous projetiez de vous mutiner. C’est pourquoi j’ai le triste devoir de vous signaler que vous allez passer tous deux en conseil de guerre sans plus tarder. Quelqu’un veut-il prendre la défense des accusés ? Personne ? Tant mieux. De toute façon, ça n’y aurait rien fait, puisqu’ils sont coupables. En effet, Tom Pennant, et vous, prince Rodolphe, je vous déclare coupables primo de haute trahison contre Sa Majesté l’Empereur de l’Espace, secundo de mutinerie et, tertio, de tentative de piraterie. Chacun de ces crimes prévoyant la peine de mort, je ne puis que vous condamner à la peine capitale. Condamnés, avez-vous quelque chose à ajouter ?
— Absolument rien, dit Tom. Comme vous venez de le faire remarquer, c’est inutile.
— Très juste, convint Lamton avec un sourire sinistre. Ça ne servirait à rien, en effet, mais j’aime observer les formes. Quand on m’a condamné à douze ans de bagne, on m’a posé la même question, alors je ne veux pas être moins royaliste que le procureur du roi. Briggs, ajouta-t-il, emmène-les et enferme-les au cachot 6. La sentence sera exécutée à vingt-quatre heures précises, heure terrestre. Rompez !
Sans protester, Tom et Rodolphe se laissèrent conduire jusqu’à la petite cellule qui allait leur servir d’habitation jusqu’à l’heure de leur mort. Un seul regard aux murs d’acier et à la porte de glassite renforcée suffit à leur faire comprendre qu’ils n’avaient aucune chance de s’échapper.
— On vous portera à manger, dit Briggs. Il y a un écran de télévision installé dans ce mur, si vous le désirez, je peux mettre l’appareil en marche. En tant que condamnés à mort, vous avez le droit de vous faire servir à manger et à boire tout ce que vous désirez… – il consulta sa montre. – Vous avez encore huit heures à vivre. Alors, vous la voulez, cette télévision ?
— Non, dit Tom qui ne souhaitait qu’une chose, demeurer seul avec Rodolphe.
Briggs et les deux hommes qui l’avaient accompagné refermèrent le battant, puis la serrure électrique grinça doucement. L’un des hors-la-loi s’installa sur un siège fixé au mur du couloir d’où il pouvait surveiller les prisonniers, sans néanmoins entendre ce qu’ils disaient.
— Je suis désolé, Rodolphe, dit le journaliste. Tout cela, c’est de ma faute, puisque c’est moi qui vous ai entraîné dans cette aventure. Vous auriez dû en faire part au commandant.
— Non, Tom, répliqua le prince en tapant amicalement sur l’épaule du journaliste. Je serai à vos côtés jusqu’au bout. Incidemment, de quelle façon vont-ils nous exécuter ?
— Comment, vous ne le savez pas ? Je l’ai appris durant l’aller. On vous donne un scaphandre spatial avec une semaine d’oxygène dans le réservoir. Également des provisions et de l’eau pour huit jours. Après quoi, on vous expulse par le sas.
— Dans le vide ? demanda Rodolphe d’une voix légèrement tremblante.
— Oui. Mais, bien que notre situation paraisse désespérée, j’ai de l’espoir. Je me suis juré, sur Deimos, que nous retournerions sur Terre. Eh bien, je vais maintenant réfléchir à la façon la plus efficace de tenir ce serment.




CHAPITRE VI

Pendant quelques minutes, les deux amis demeurèrent silencieux. Puis, comme s’ils s’étaient donné le mot, ils se levèrent de la couchette sur laquelle ils étaient assis et commencèrent à inspecter la cellule.
L’examen ne put que leur confirmer l’impossibilité absolue de s’évader. La serrure était électrique. D’autre part, la porte étant transparente, ils étaient surveillés par le gardien armé installé dans le couloir.
Étant journaliste, Tom ne manquait pas d’idées. Il observa pendant quelques instants le hors-la-loi. Il le connaissait vaguement et n’ignorait même rien de son histoire. Il avait été condamné à vingt ans de travaux forcés comme récidiviste, mais ce n’était pas un mauvais bougre. Des cambriolages surtout, mais qui ne lui avaient jamais rapporté gros. Un gagne-petit, en somme ! Tout en surveillant les prisonniers, il paraissait s’ennuyer mortellement. Il eût certainement préféré se trouver avec ses compagnons et jouer aux cartes. C’était un bonhomme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux prématurément blancs. Ayant en l’occasion de lui parler deux ou trois fois, Tom savait qu’il était bavard, aussi lui fit-il signe de s’approcher. L’homme – il s’appelait McKeleken – se leva sans se faire prier et tira le guichet encastré dans la glassite, protégé par des barreaux métalliques minces, mais tellement solides qu’on ne pouvait ni les tordre ni les arracher.
Prenant le ton lugubre d’un condamné à mort, Tom demanda :
— Dis-moi, Dick, une fois qu’on te pousse de l’autre côté du sas, et qu’on te laisse dans le vide, y a-t-il quelque chance qu’on revienne te chercher ? Je veux dire est-il déjà arrivé au professeur de revenir sur une décision et de gracier un homme ?
— Hein ? – McKeleken n’en croyait pas ses oreilles – Qu’on vienne te chercher ? Et encore quoi ? Mais, mon vieux, c’est un véritable traitement de faveur qu’on t’accorde. Au début, il avait été question de désintégrer les traîtres au pistolet atomique, seulement le professeur a préféré leur donner une chance.
Tom ne put s’empêcher de frissonner. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que Rodolphe avait pâli.
— Bon, dit-il, ne parlons plus de ça, Dick. Mais je vais te demander autre chose. Les scaphandres dont on nous munira, peut-on s’en servir pour se déplacer dans le vide ?
McKeleken se gratta la tête.
— Non, mon pote, c’est pas faisable, encore qu’il existe effectivement des scaphandres qui peuvent être comparés à des stratojets miniatures. C’est comme les petits sous-marins sur Terre, tu sais ? Mais sans vous donner ce modèle supérieur, je crois que les scaphandres que l’on vous donnera ne sont pas du type ordinaire. Et cela pour la bonne raison qu’il n’y en a pas d’autres à bord, d’après ce que j’ai entendu dire.
— Ah ? fit Tom, vivement intéressé. En quoi les scaphandres du Coma Berenices diffèrent-ils de ceux de type ordinaire ?
— Eh bien, d’abord, ils ont des réservoirs plus grands, et la quantité d’oxygène, de vivres et d’eau qui y est emmagasinée peut durer deux mois. Bien sûr, les vivres c’est simplement des comprimés, et il faut que tu fabriques ton eau, parce que, pour gagner de la place, elle est sous forme gazeuse. Mais ça suffit pour subsister et, si tu n’es pas trop gourmand, si tu sais faire durer tes rations, on peut même, paraît, tenir quatre mois ! Ce sont des scaphandres conçus pour les mineurs travaillant sur les astéroïdes. Encore une invention du professeur, pour que les gars qui extraient du métal sur un astéroïde ne soient pas condamnés à crever de faim et de soif si le vaisseau qui doit venir les prendre a du retard.
Tom se retint de ne pas pousser un cri de joie. Deux mois ! Peut-être même plus ! Ce qu’il avait craint, de prime abord, c’est de se trouver démuni d’oxygène, de nourriture et d’eau après huit jours seulement. Mais deux mois, ça faisait soixante jours. Et il se passe bien des choses en soixante jours. Le journaliste tourna la tête et jeta un coup d’œil à Rodolphe. Celui-ci aussi semblait rempli d’espoir. Certes, c’était une chose terrible que d’être ainsi lâché dans le vide, mais quel est le condamné à mort qui n’a accueilli avec joie la nouvelle qu’il avait un petit délai avant le saut final ?
— Décidément, murmura Tom à l’oreille de Rodolphe qui s’était approché de lui, on peut dire que nous sommes nés sous une bonne étoile.
— Ce n’est pas tout, poursuivit McKeleken, visiblement heureux de bavarder. Comme je vous disais, c’est des scaphandres de mineurs qu’on vous donnera. Eh bien, ces machins-là possèdent encore une chose que les scaphandres ordinaires n’ont pas : un moteur capable de créer la pesanteur artificielle ! Le moteur n’est pas bien gros, de la taille d’un dé à coudre, à peu près, mais c’est quand même appréciable. Et puis, les bottes sont munies de crampons magnétiques. Tu comprends, fiston, que certains astéroïdes sont tellement petits – il y en a qui ne font que quelques mètres de diamètre – qu’ils n’ont pas de pesanteur. Avec le générateur et les crampons, le mineur ne risque pas de se trouver précipité dans le vide. Mais le tout est conçu de telle façon qu’en cas de besoin, si par exemple quelque bête surgissait devant lui, le gars peut, en une seconde, décoller de son astéroïde et attendre dans le vide qu’on lui porte secours.
Tom donna un coup de coude à Rodolphe. Un plan commençait à se dessiner dans son esprit. À voix basse, il demanda à son compagnon de changer de sujet. McKeleken n’avait pas inventé le fil à couper le beurre, mais il ne fallait quand même pas lui donner de prétexte à soupçons.
Ce qu’ils avaient appris avait stimulé l’appétit des jeunes gens. Ils demandèrent donc à manger, après quoi, Tom, se déclarant fatigué, alla s’allonger sur la couchette. Rodolphe vint s’asseoir à côté de lui pendant que McKeleken, privé de conversation, allait tristement reprendre place sur son siège.
D’un murmure à peine perceptible, Tom exposa à Rodolphe le projet qu’il avait conçu. Au fur et à mesure qu’il parlait, il voyait les yeux de son ami briller de satisfaction.
— Vous avez raison, Tom, déclara finalement le prince à voix basse. Nous ne sommes pas perdus, nous avons une petite chance de nous en tirer.
— C’est mon avis, mais il faut jouer serré. Quand on viendra nous chercher, pas un mot susceptible de faire croire que nous sommes au courant du caractère perfectionné de ces scaphandres. Il se peut que, dans un incompréhensible élan de générosité on nous en informe, mais cela m’étonnerait beaucoup.
— Moi aussi, convint Rodolphe. Si nous dormions un peu, maintenant. Je me sens ému par tous ces événements, et un repos de quelques heures ne nous fera pas de mal.

***

Entre temps, des événements se déroulaient sur Terre, événements tellement secrets que même les espions les mieux informés de William Temple n’en eurent aucun écho. Peu après le départ de Tom, le ministre de l’intérieur, qui était du complot organisé par George Watson, avait été convoqué par le Premier Ministre, et lui avait exposé le plan du rédacteur en chef du Daily Courier. Le chef du gouvernement britannique fut tellement impressionné par ce qu’il venait d’apprendre au sujet des soupçons pesant sur le professeur, qu’il convoqua un conseil des ministres extraordinaire, conseil auquel furent invités non seulement Watson, mais aussi les responsables des divers départements ministériels touchant de près ou de loin à la navigation interplanétaire.
Le Premier Ministre interrogea longuement Watson sur les raisons qu’avait Tom de soupçonner le savant dont l’humanité entière était fière. Le journaliste ne put que lui répéter ce que son reporter lui avait dit. Non, il n’y avait pas de preuves, mais simplement une série d’étranges coïncidences qui, à force de se répéter, pouvaient donner lieu à des interprétations assez osées.
— En somme, déclara le chef du gouvernement, la théorie de Mr. Pennant est basée sur la disparition de tous les vaisseaux spatiaux autres que ceux construits par Temple ?
— Oui, monsieur le Président, répliqua Watson. C’est effectivement étrange puisque tous les stratojets, ceux du professeur comme les autres, ont été bâtis suivant les mêmes plans. Les plans dont le professeur a fait don au monde.
— Et vous soupçonnez que ces plans… ne sont pas au point ?
— Certainement pas, intervint le général Bertram Messenger, chef du S.R. de l’Espace, puisqu’aucun des engins pilotés par Temple lui-même ne s’est jamais perdu. À mon avis, ajouta-t-il, le jeune reporter a raison.
— Vous croyez ? demanda le Premier Ministre.
— Oui, car je nourris moi-même ce même genre de soupçons depuis quelques mois déjà, répliqua Messenger. Si je puis me permettre d’exprimer une opinion, nos vaisseaux n’ont pas disparu au sens propre du mot.
— Qu’entendez-vous exactement par là, général ?
— Eh bien, quelqu’un a pu s’en emparer.
— Qui, à votre avis ?
— Le professeur Temple lui-même.
Ce fut comme l’explosion d’une bombe. Tout le monde se mit à parler en même temps. L’amiral Jenkinson, commandant des forces spatiales, se leva et assena un violent coup de poing sur la table. Temple était un des ses amis intimes.
— Complètement grotesque ! s’écria-t-il, rouge de colère. Scandaleux ! Je connais le professeur depuis des années !
Comme s’il voulait d’avance décourager les arguments de ses adversaires, il ajouta :
— C’est un membre de mon club, voyons !
— N’empêche, fit Messenger d’une voix froide, je voudrais bien savoir pourquoi aucun de nos vaisseaux n’est revenu d’un voyage dans l’espace.
L’amiral allait répondre, mais Messenger trouva un allié inattendu en la personne du Premier Ministre.
— Il est évident, déclara-t-il en allumant un cigare, que ces disparitions systématiques se présentent désormais sous un aspect infiniment troublant. L’un de vous a-t-il quelque chose à dire, messieurs ? Vous par exemple, Mr. Watson ?
Un peu embarrassé par l’attitude hostile de Jenkinson et de trois ou quatre autres Excellences, le journaliste n’en déclara pas moins :
— Je ne suis ni un homme politique, ni un expert des questions de navigation interplanétaire. Une chose me frappe, néanmoins. S’il est vraiment coupable, le professeur Temple est admirablement renseigné sur les mouvements de tous les vaisseaux spatiaux. Certains, ne l’oubliez pas, sont partis dans le plus grand secret. Or, eux aussi ont disparu. Force m’est donc de penser que Temple dispose d’espions…
— Très bien, très bien ! déclara une voix.
— Par ailleurs, poursuivit Watson encouragé par cette approbation, nous pourrions armer le prochain stratojet à partir pour les planètes. Même si Temple dispose de meilleures armes, nous n’en bénéficierons pas moins de l’effet de surprise, puisqu’il ne s’attend à aucune résistance. L’amiral Jenkinson sursauta.
— Je n’ai jamais entendu de propos plus révoltant ! glapit-il. Accuser de piraterie l’un des plus grands hommes de l’Histoire, un savant illustre, un bienfaiteur de l’Humanité !
— Personne ne doute de ses capacités scientifiques, amiral, intervint le Premier ministre, mais je pense que le projet de Mr. Watson a du bon et je crois, ce disant, me faire le porte-parole de la majorité des personnes présentes. Rien ne doit transpirer de notre conseil de ce soir. Nous poursuivrons les préparatifs en vue du lancement de notre prochain vaisseau interplanétaire, mais nous l’armerons sans que quiconque soit au courant. Je propose donc de nommer une sous-commission chargée de s’occuper de la question et, comme Mr. Watson est un homme de bon conseil, je lui demande d’en faire partie.
C’est ainsi que toutes les mesures furent prises pour équiper le nouveau stratojet britannique du canon à fusées atomiques récemment inventé par deux savants, Rambold et Marchways, dont la puissance suffisait à désintégrer une petite planète à une distance de huit mille kilomètres, et tirant mille coups à la minute.
Cela fut fait dans le plus grand secret et le gouvernement s’arrangea au contraire pour démentir les bruits selon lesquels le vaisseau serait armé. Le gouvernement américain avait néanmoins été informé et avait pris une décision identique à celle des Anglais. L’engin américain fut prêt le premier. C’était le Bingo 9 que Tom Pennant avait reçu l’ordre d’aborder dans le vide et de capturer.

***

À minuit précis, heure terrestre, Tom et Rodolphe furent réveillés par un bruit de pas dans le couloir, le guichet de la porte étant demeuré ouvert. Ils sautèrent de leur couchette au moment où la porte s’ouvrait. Un garde armé précédait Lamton que suivaient la plupart des officiers supérieurs.
— Prince Rodolphe de Transitanie et vous, Thomas Pennant, déclara d’une voix solennelle le commandant Lamton, avez-vous quelque chose à déclarer ?
— Rien, répliqua Rodolphe, mais je réitère mon offre. Si vous acceptez de nous ramener, Pennant et moi, dans mon pays, je puis vous garantir une impunité absolue. Si, en revanche…
— Si c’est tout ce que vous avez à dire, l’interrompit froidement Lamton, inutile de continuer. Veuillez endosser ces scaphandres, messieurs, et vous préparer à quitter notre vaisseau, j’espère que vous n’opposerez aucune résistance et que vous ne m’obligerez pas à employer la force.
— Nous ne résisterons pas, dit Tom.
— En ce cas, veuillez revêtir les scaphandres. Un officier montrera à chacun de vous la façon dont on fait fonctionner le réservoir à air et à eau. À minuit trente, heure terrestre, le sas sera ouvert et vous quitterez le Coma Berenices. Mr. Judson, ajouta-t-il à l’intention d’un des ses adjoints, veillez à ce que tout le nécessaire soit fait.

***

Une demi-heure plus tard, vêtus de scaphandres spatiaux, les deux jeunes gens voyaient s’ouvrir devant eux la porte du sas dont l’autre issue donnait sur le vide. Des gardes en armes étaient postés derrière eux, mais ni Tom ni Rodolphe n’avaient l’intention de se frayer un passage à l’intérieur du vaisseau. Ils ne songeaient, tous deux, qu’aux secondes qui allaient suivre et pendant lesquelles ils allaient tenter leur chance.
Le Coma Berenices avait ralenti son mouvement depuis que Lamton avait prononcé la sentence de mort. Pendant quelques instants, au moment précis où la porte extérieure du sas allait s’ouvrir, il se tiendrait quasi immobile. C’est alors que Tom et Rodolphe devaient agir.
Soudain la porte intérieure se referma derrière eux. Les deux amis ne purent s’empêcher de frissonner en entendant, dans leur appareil radio, la voix de Judson qui disait :
— Dans une minute exactement, messieurs, la porte donnant sur le vide va s’ouvrir. Je vous demande de quitter le vaisseau de votre propre gré, sans m’obliger à utiliser la force…
Tom sentit son cœur se serrer. N’osant même pas jeter un regard à Rodolphe, il se contenta de demander, par radio, à son compagnon :
— Prêt, Rodolphe ?
— Oui, répliqua le prince.
— Trente secondes, dit Judson.
La porte extérieure du sas glissa avec un léger sifflement. Le noir de l’espace apparut aux yeux des deux condamnés.
— Veuillez sortir ! ordonna Judson de l’intérieur du vaisseau.
Ils obéirent, se détachant du seuil du stratojet d’un mouvement brusque en avant.
Au même instant, la porte commença à se refermer.
— Maintenant ! fit Tom dans le micro de son appareil radio.
Ils tournèrent tous deux le bouton commandant le générateur de gravité artificielle. Un courant magnétique parcourut les parties métalliques de leur scaphandre. Leurs corps se trouvèrent attirés d’une façon irrésistible par la coque du navire, et avant même que la porte se fut complètement refermée, ils étaient solidement fixés, par les pieds, juste derrière un des ailerons du vaisseau, ne servant qu’à la navigation dans l’atmosphère, mais à l’abri duquel ils étaient parfaitement invisibles aux yeux des occupants du stratojet.
L’instant d’après, les fusées du Coma Berenices entraient en action et l’immense appareil se relançait dans l’espace.




CHAPITRE VI

Jamais, même dans ses rêves les plus fantastiques, Tom avait imaginé qu’il se trouverait un jour dans une situation aussi étrange. En fait, si cette situation n’avait pas été aussi dramatique, il l’aurait presque trouvée drôle.
Il était là, à deux cent vingt millions de kilomètres de la Terre, fixé par des crampons magnétiques à la coque d’un vaisseau interplanétaire qui, d’ici quelques heures, allait en attaquer un autre.
Étant donné que l’espace est un vide et qu’il n’existe pas d’air capable de transmettre les sons, Tom et Rodolphe ne pouvaient percevoir le terrible bruit des réacteurs. Ils sentaient nettement, en revanche, la vibration des moteurs, et elle était tellement forte et désagréable que les deux jeunes gens se surprirent, quelques instants plus tard, à claquer nerveusement des dents. Ils n’avaient pas froid, pourtant, le scaphandre se composant de deux éléments – une paroi intérieure, faite de plexiglass flexible, les jointures retenues par des pièces métalliques, et une paroi extérieure de fibre de métal renforcée avec de la laine de verre. Deux réservoirs d’oxygène étaient fixés à chaque avant-bras et un troisième, plus petit, sur la poitrine. Leur manipulation était d’une grande simplicité et, d’ailleurs, Judson avait indiqué aux deux condamnés la façon de s’en servir.
Le casque ressemblait énormément à celui d’un scaphandre sous-marin, sauf qu’il était fait d’un produit transparent tellement résistant que les balles des mitrailleuses atomiques légères de calibre 10 ne parvenaient pas à le percer. Il mesurait quarante-cinq centimètres de diamètre et l’appareil radio était installé à l’intérieur.
Tom avait consciencieusement suivi les explications de Judson. Il fit manœuvrer les divers boutons de son scaphandre ; satisfait des résultats, il jeta un coup d’œil à Rodolphe et sourit en se rendant compte que son ami en faisant autant. L’ennui le plus grave, pour l’instant, était de ne pouvoir se parler. Tous les émetteurs radio étant accordés sur la même longueur d’onde ultra courte, quelqu’un se trouvant à l’intérieur du vaisseau aurait pu surprendre leur conversation si, par hasard, il était en train d’essayer un scaphandre. Certes, une telle éventualité paraissait improbable, mais l’expérience avait appris aux deux jeunes gens qu’il valait mieux se méfier.
Ils parvinrent néanmoins à tourner la difficulté grâce à un moyen très simple. Leurs casques étant transparents, ils pouvaient se parler en observant simplement le mouvement des lèvres de l’interlocuteur, à la façon des sourds. Les premiers résultats furent relativement décevants, mais les deux amis finirent par mettre au point une technique de « langage lent » qui leur donna toute satisfaction. Certes, à l’endroit où ils se trouvaient, il faisait une nuit absolue, mais chaque fois que Tom ou Rodolphe avait quelque chose à dire, il tapait sur l’épaule de l’autre, puis tous deux se penchaient de côté, de manière à être éclairés par la lumière provenant d’un hublot éclairé du Coma Berenices.
C’est ainsi que Tom exposa un nouveau plan à Rodolphe. Il s’agissait pour eux de profiter de l’abordage du Bingo 9 par le stratojet pirate pour renouveler leur tentative de s’emparer d’un vaisseau.
— Lamton, déclara Tom, prendra certainement à son bord tous les occupants du vaisseau américain et transférera sur celui-ci une partie de son équipage, mais je pense qu’il n’y enverra qu’un minimum d’hommes, juste assez pour assurer la manœuvre. Alors, nous aurons des chances d’attaquer l’équipage réduit du Bingo et de tenter de revenir sur Terre. Le transfert des hommes aura lieu de la façon la plus banale, en marchant simplement dans le vide d’un sas à l’autre, mais il y aura certainement pas mal de désordre, et nous pourrons nous mêler à la foule ; une fois à l’intérieur de l’autre fusée, nous nous cacherons dans quelque coin, en attendant de passer à l’attaque.
— Voire, fit Rodolphe. Comment allons-nous nous y prendre ? Les hommes de Lamton sont armés. Quant à nous, nous n’avons plus notre pistolet désintégreur. Et, si on nous refait à nouveau prisonniers, nous sommes perdus pour de bon. Ou bien on nous éjectera dans le vide sans scaphandre, ou bien on nous ramènera sur Deimos, où le professeur nous fera exécuter.
— Évidemment, convint Tom, mais que faire d’autre ? Nous n’allons tout de même pas rester ici, sur la coque jusqu’à la fin du monde. Sans compter que le Coma Berenices finira, lui aussi, par se diriger vers Deimos et alors, ce sera fini.
— Mon vieux, dit Rodolphe, vous n’êtes qu’un impulsif. Cela m’étonne de vous, un Anglais. Avez-vous donc oublié votre vieux dicton Wait and See – attendre et voir ? Je ne prétends pas être installé confortablement ici, mais enfin nous sommes vivants. Qui sait s’il ne se produira pas quelque événement imprévu ? En attendant, essayons de tenir le coup de notre mieux. On verra plus tard…
Tom dut finalement convenir que la prudence de Rodolphe avait du bon. Il s’installa donc de son mieux et, à la lumière du hublot, examina son scaphandre. Tous les boutons déclenchant les divers réservoirs étaient fixés au poignet et il en aperçut un qui portait l’inscription « Euphorie ». Il appuya légèrement dessus et un nuage de gaz se répandit qui, en quelques secondes, stimula son esprit et son corps. Le journaliste comprit alors que c’était le produit qui servait à combattre le terrible mal de l’espace. Il tapa sur l’épaule du prince et lui expliqua ce qui venait de se passer. Rodolphe suivit son exemple.
— Ouf ! fit-il après avoir inhalé une bonne dose d’« Euphorie », c’est véritablement magique, ce truc-là. Décidément, c’est bien dommage que Temple ne soit qu’un coquin. Quels services n’aurait-il rendus à l’humanité s’il avait été un honnête homme !

***

Vingt-quatre heures terrestres s’écoulèrent sans que rien de nouveau se produisît. Seules l’inaction et la monotonie du voyage crispaient les deux jeunes gens. Bien que le Coma Berenices volât à la vitesse de huit kilomètres à la seconde, ils avaient l’impression d’être installés sur un engin parfaitement immobile. Les étoiles elles-mêmes semblaient se déplacer de quelques centimètres à l’heure et ne fussent les légères trépidations qu’ils ressentaient par l’intermédiaire des bottes à semelles métalliques, ils auraient juré que la fusée n’avançait pas. La grande vitesse du vaisseau n’incommodait aucunement les voyageurs clandestins, puisqu’ils se trouvaient dans le vide absolu.

***

Trente heures s’étaient écoulées depuis « l’exécution de la sentence », quand Rodolphe tapa sur l’épaule de Tom. Depuis un certain temps déjà, il avait recommencé à observer les étoiles et voilà qu’il venait d’apercevoir une lumière qui semblait bouger.
— Tom ! grimaça-t-il, regarde un peu ce petit point verdâtre, là-bas, à ta droite. Serait-ce… serait-ce un vaisseau ?
Le journaliste regarda dans la direction indiquée, cligna des yeux.
— Oui, dit-il, c’en est certainement un. Le Bingo 9, à moins que ce ne soit un des stratojets du professeur.
— J’espère qu’il n’en est rien…
— Je…
Mais Tom ne put continuer et poussa à la place un hurlement de joie, car les signaux d’alarme s’étaient déclenchés à bord du Coma Berenices, et il les percevait distinctement grâce à ses bottes magnétiques.
« Je donnerais cher, pensa-t-il, pour savoir ce que complotent Lamton et ses hommes ».
Il se souvint tout à coup de la radio et, en faisant signe à Rodolphe de ne plus parler, il tourna le bouton de son récepteur.
— J’appelle PDZ, j’appelle PDZ…, entendit-il. Est-ce vous PDZ ? Ici RFL, je répète R.F.L., R comme Robert, F comme Fernand, L comme Louis. Nous venons d’apercevoir un vaisseau. Il voyage à la vitesse de dix-huit kilomètres à la seconde et sa position, d’après les coordonnées EVM, est 7 :8 :4. Rencontre prévue dans une heure. Le vaisseau n’est distant que de 160.000 kilomètres et je porte ma vitesse de huit à douze kilomètres à la seconde. Avez-vous bien reçu le message, PDZ ?
— Message reçu, RFL. Les ordres de l’Empereur sont de s’emparer de l’autre vaisseau avec le minimum de dégâts. À vous de juger ce que vous devez faire de l’équipage et des passagers. L’Empereur vous signale qu’il a toujours besoin de main-d’œuvre.
Tom ne put retenir une grimace de dégoût devant ce cynisme. Temple traitait vraiment les humains comme du bétail, puisqu’il laissait leur existence à la merci de la fantaisie d’un ancien bagnard.

***

Mais le Coma Berenices n’était pas le seul où l’alerte eût sonné. Les sirènes avaient également retenti à bord du Bingo 9, car le radar du vaisseau américain avait détecté le stratojet pirate et son commandant, le capitaine Rollo V. Hawkes, de la Marine Interplanétaire des États-Unis, avait déjà fait procéder aux calculs pour savoir à quel moment et à quel endroit les orbites des deux fusées se rencontreraient. Dès que celles-ci eurent été portées à sa connaissance, Hawkes réunit tous les officiers placés sous ses ordres et leur déclara :
— Messieurs, je viens d’ouvrir à l’instant le pli cacheté qui avait été remis avant le départ. Mes instructions sont formelles. Si possible, nous devons nous emparer d’au moins un membre de l’équipage du vaisseau adverse, au cas où celui-ci ouvrirait les hostilités. D’un autre côté, il est essentiel que nous revenions sur Terre. Dans ces conditions, si l’adversaire refuse de se rendre, j’ordonne qu’on le détruise. Il y a tout lieu de supposer que les fusées disparues ont été capturées, et nous sommes chargés de le confirmer aux plus hautes autorités terrestres, Mr. Browne, veillez à ce que les canonniers soient à leurs places. À aucun prix on ne doit nous prendre par surprise !

***

Pendant que les distances diminuaient entre les deux vaisseaux, Tom tapa tout à coup sur l’épaule de Rodolphe !
— Dites donc, déclara-t-il, il y a une chose étrange que j’observe depuis une bonne dizaine de minutes. On dirait une espèce de brouillard, encore qu’on ne puisse guère l’appeler de ce nom. J’ai l’impression que la lueur de certaines étoiles a subitement diminué d’intensité. Et puis, cette sorte de scintillement…
Rodolphe regarda dans la direction indiquée et ne put que confirmer les constatations du journaliste. Il aurait juré qu’il apercevait les étoiles à travers une brume opaque.
Ils continuèrent d’observer l’étrange phénomène sans deviner ce qu’il signifiait.

***

Cependant, une intense émotion régnait à bord du Bingo 9. L’ingénieur en chef venait de faire irruption dans la cabine de contrôle où le capitaine Hawkes était penché sur une carte :
— Oui, Mr. Greening ? fit le commandant. Qu’est-ce que c’est ?
Greening s’épongea le front et ce n’était certainement pas en raison de la chaleur qui régnait dans la pièce.
— Quelque chose d’étrange à vous signaler, capitaine, dit-il. Les moteurs marchent à fond et, pourtant, notre vitesse est réduite. Si je puis faire une comparaison, c’est comme si, sur Terre, une voiture essayait d’avancer sur une route couverte d’huile.
Hawkes fronça les sourcils. Il connaissait Greening depuis des années et le tenait pour un de ses officiers les plus capables. Il paraissait donc exclu, à son avis, que l’ingénieur en chef se livrât à quelque facétie.
Un jeune sous-lieutenant du nom de Chard demanda la parole.
— Je vous demande pardon, commandant, dit-il, mais serait-il possible que l’autre vaisseau utilise quelque rayon de répulsion ?
Hawkes acquiesça et se tourna vers les hommes affectés au radar. Mais leur chef hocha la tête :
— Non, commandant, déclara-t-il, nous l’aurions détecté, si cela avait été le cas. Je suis prêt à mettre ma réputation en jeu que quoi qu’il y ait, cela m’émane pas de l’autre vaisseau.
Un lourd silence s’établit dans la cabine. Ces hommes étaient courageux devant tout danger réel, perceptible, mais l’Espace demeurait la grande inconnue et l’on se sent toujours petit devant une force ignorée.
— Que diable…, commença Hawkes.
Il ne put continuer car une sirène au son très aigu retentit soudain, noyant le reste de ses paroles. Les présents frissonnèrent.
— Que tout le monde revête les scaphandres ! hurla Hawkes, en réussissant à couvrir le hululement de la sirène. Faites sonnez l’alarme générale, Edwards. Tout le monde aux postes d’alerte. Messieurs, la coque du navire vient d’être percée !
L’ordre fut exécuté immédiatement, sans la moindre panique. Tout avait été prévu dans le cas d’un incident de ce genre et, bien qu’ému, l’équipage du Bingo 9 était prêt à faire face à tout. On ne savait comment la coque avait pu être percée mais maintenant que la catastrophe était imminente, personne ne se posait de questions. Il fallait, avant tout, songer à sauver le maximum de vies humaines à bord.

***

À près de quarante mille kilomètres de là, Tom, le regard toujours fixé sur l’étrange brouillard, devina tout à coup l’effarante vérité :
— Bon Dieu ! s’écria-t-il sans même se rendre compte que Rodolphe ne pouvait l’entendre, je sais ce que c’est, cette brume ! C’est le serpent de l’espace. Et je crains que le vaisseau américain n’en soit prisonnier !




CHAPITRE VIII

C’était véritablement un spectacle à glacer le sang dans les veines, un spectacle à faire trembler les plus courageux. Tom songea tout de suite que les Américains ne pouvaient deviner toute l’horreur de la catastrophe qui s’était abattue sur eux. Seuls ceux qui avaient vu le serpent de l’espace, ou ceux qui en avaient entendu parler, savaient ce que cela signifiait. Or, aucun des vaisseaux autres que ceux du professeur n’était revenu de son voyage, et les compagnons de Temple n’avaient certainement pas raconté autour d’eux ce qu’ils avaient vu ou appris de leurs expéditions.
C’était la première fois que Tom voyait l’affreux monstre, mais il se souvenait maintenant avec une précision quasi photographique de la terreur qui se peignait sur le visage de Corduray Clifford le jour où il avait parlé du serpent de l’espace. Sur le moment, Tom avait presque cru que l’homme exagérait, voire qu’il racontait une de ces légendes chères aux navigateurs, qu’ils fussent marins ou astronautes. Maintenant, il se rendait compte que Clifford avait été au-dessous de la vérité et que le spectacle dépassait en horreur tout ce qu’on pouvait supposer.
Le journaliste se demanda comment il l’aurait décrit, ce serpent, s’il avait eu à faire un « papier » pour le Daily Courier. Tout d’abord, quelle pouvait être la longueur du monstre ? Quatre mille kilomètres ? Cinq mille ? Quant à le dépeindre, les mots lui auraient simplement manqué. Cela ressemblait à une invraisemblable chaîne de ballons semi transparents, n’ayant pas de couleur bien définie, puisque la chose changeait de reflet à chaque instant, passant du doré au pourpre clair, du vert au gris pâle. La chose ou la bête – Tom ne savait très bien quel nom lui donner – n’avait ni queue ni tête ou, si l’on préférait, avait deux queues ou deux têtes. Il faisait penser à une espèce de ver qui bougeait lentement, chacun de ses mouvements provoquant une modification de teinte des diverses parties de son corps. Le vaisseau américain devait avoir au moins trois cents mètres de long mais, pris dans un des anneaux du monstre, il ne paraissait qu’un point minuscule, une très petite mouche prisonnière dans une toile d’araignée géante. Et l’anneau qui s’était collé au flanc du Bingo 9 semblait luire d’un reflet plus intense que les autres, comme s’il se nourrissait du métal du stratojet.
Lamton et ses hommes avaient également dû remarquer le serpent, car depuis quelque temps, Tom et Rodolphe s’étaient rendu compte que le Coma Berenices ralentissait sa marche, qu’il essayait de ralentir. Mais il n’est pas facile de freiner un bolide lancé à près de dix kilomètres à la seconde, et Lamton se demandait très certainement comment faire pour éviter les parages du monstre. Le vaisseau ne pouvait virer brusquement, car c’eût été sinon la désintégration de l’engin, du moins la mort pour tous ceux qui se trouvaient à bord. D’un côté, éperonner le serpent de l’espace était tout aussi sûrement aller au-devant d’une fin tragique.
Tom tapa sur l’épaule de Rodolphe et dit :
— Ce n’est plus la peine de jouer aux sourds ; nous pouvons nous servir de nos appareils radio pour parler, à condition de ne pas employer de noms. Les hommes du Coma Berenices doivent être accrochés aux hublots, en train de regarder le monstre. Ils ont sûrement d’autres chats à fouetter qu’à épier notre conversation.
Rodolphe acquiesça et, à son tour, mit sa radio en marche.
— Ainsi, dit-il, c’est donc ça, le serpent de l’espace. J’en avais entendu parler, une fois ou deux, mais je n’en ai jamais vu au cours des expéditions auxquelles j’ai participé… C’est vraiment atroce. À votre avis, Tom, que va-t-il arriver au vaisseau américain ? A-t-il quelque chance de s’en tirer ?
Tom poussa un grand soupir et murmura :
— Comment le saurais-je ? Le professeur Temple lui-même ignore probablement la nature de cette hideuse bête, sans quoi il aurait certainement trouvé un moyen de s’en protéger. Sait-on seulement de quoi elle est faite ? Elle appartient à un univers autre que le nôtre, et sa puissance doit être inimaginable. Les parois de nos vaisseaux sont faites avec les matériaux les plus résistants que l’homme ait inventés, et pourtant le serpent les dissout avec la même facilité qu’un couteau entame un morceau de fromage.
Fascinés par le spectacle, les deux jeunes gens se turent. Soudain, Tom s’écria :
— Seigneur Jésus, voyez un peu ça !
Au fur et à mesure que la bête mordait dans le béryllium du Bingo 9 non seulement son corps devenait plus opaque, mais encore une tête, une véritable tête se dessinait à l’une de ses extrémités. Une tête de couleur rouge vif, avec un œil et une hideuse mâchoire dont l’intérieur paraissait d’un vert éblouissant.
— Je crois comprendre ce qui se passe, Tom, dit Rodolphe d’une voix altérée par l’émotion. Cette horreur, pour vivre, a besoin de nourriture comme n’importe quel animal terrestre. Mais elle se nourrit de produits chimiques et de métaux. Et plus elle en absorbe, plus elle semble revivre. Elle…
Ce fut Tom qui acheva la phrase :
— Elle devait jeûner depuis longtemps. Effectivement, le serpent de l’espace semblait reprendre des forces à vue d’œil. Il était même étonnant de constater combien une petite chose comme un vaisseau interplanétaire pouvait le revigorer. Le corps de la chose avait maintenant des contours bien nets, il n’était plus transparent comme tout à l’heure. On n’apercevait plus les étoiles au travers de lui. Brusquement, l’immonde créature commença à bouger. Son corps entier se mit en mouvement, la queue donnant l’impression de battre la mesure. Le serpent de l’espace fit rouler ses anneaux et le vaisseau américain disparut littéralement dans l’un d’eux.

***

À l’intérieur du Coma Berenices, Lamton, vétéran de la navigation interplanétaire, s’était finalement décidé à prendre une mesure héroïque. Il ne pouvait faire demi-tour sous peine de risquer une désintégration, de son vaisseau. Il se dit donc que mieux valait affronter le péril de front. Le serpent de l’espace était peut-être trop occupé à sucer la substance du Bingo 9 pour s’attaquer à un autre stratojet. Il fallait dans ces conditions foncer, aller de l’avant, essayer de passer à côté d’un des monstrueux anneaux, à le raser presque, en espérant que la bête, toute à sa première proie, négligerait l’autre.
Ce fut Rodolphe qui, le premier, réalisa la manœuvre de Lamton.
— Regardez ! hurla-t-il à l’adresse de Tom.
Le journaliste poussa un cri d’effroi.
Une distance de moins de deux mille kilomètres les séparait maintenant du serpent de l’espace, distance appréciable sur Terre, mais minuscule ici, dans le vide. Le Coma Berenices devait bien foncer à près de quarante kilomètres à la seconde.
Réussirait-il à passer à côté du danger ?
Il avançait maintenant le long d’un des anneaux. Les deux jeunes gens ne regardaient plus le Bingo 9, fascinés qu’ils étaient par la manœuvre dont dépendait leur propre existence. Pour l’instant, la bête ne semblait pas prêter attention au vaisseau pirate. Puis, subitement, la queue devenue rouge vif avança dans l’espace, fit mine d’encercler le Coma Berenices. On aurait dit que le monstre venait de « sentir » sa nouvelle proie et qu’il se préparait à l’attaquer. La queue parcourut les deux mille kilomètres en une fraction de seconde. Elle « tâta » la coque du stratojet, essaya de l’agripper, la manqua, revint à la charge. Un affreux tentacule de substance pareille à de la gelée de fraises jaillit de la queue et tenta d’attraper la coque. Cette fois, le serpent avait frappé juste. Le tentacule s’enroula autour de la proue du Coma Berenices et l’appareil tout entier vibra sous le choc. La bête se mit alors à tortiller sa queue puis changea de position et se dressa verticalement dans le vide. Tom et Rodolphe virent avec terreur l’immonde corps monter à l’assaut du ciel, au-dessus de leurs têtes, tel un gratte-ciel dont on n’apercevait pas le sommet. C’était quelque chose de repoussant, d’hallucinant, d’incroyable, que de voir cette véritable montagne de gelée se trémousser au-dessus d’eux.
— Cette fois, murmura Tom, je crois que les carottes sont cuites.

***

Mais Lamton ne s’avoua pas vaincu.
— Bon Dieu ! hurla-t-il, on doit s’en sortir, on ne va tout de même pas se laisser faire. Augmentez la vitesse, essayez d’arracher le vaisseau à l’étreinte !
L’ingénieur en chef hocha la tête mais, obéissant aux ordres, se précipita vers les machines, donna des instructions à ses subordonnés. La puissance des réacteurs fut augmentée, de nouvelles quantités d’hydrogène sous pression alimentèrent les moteurs.
Ceux-ci gémirent sous l’effort qui leur était imposé. Des flammes s’échappèrent des réacteurs. S’il avait vogué normalement, le vaisseau eût maintenant fait quatre-vingts kilomètres à la seconde, et ses occupants eussent risqué la mort. Mais le serpent serrait sa proie et le Coma Berenices, virtuellement stoppé, ne parvint pas à échapper à l’emprise du monstre.
Le corps tout entier de la chose parut se rapprocher du stratojet et l’un des anneaux, collé à la coque, commençait déjà son œuvre de décomposition.
Penché sur le compteur de vitesse, Lamton jura comme un templier. Les aiguilles étaient à zéro. En même temps, il sentit que son vaisseau était secoué comme un sac de noix.
— Alerte générale ! hurla-t-il dans l’intervox.

***

Un second tentacule sortit d’un des anneaux du serpent et doucement, prudemment même, s’avança vers l’endroit où Tom et Rodolphe attendaient, impuissants, leur agonie. Cette menace précise parut rendre au journaliste un peu du sang-froid qu’il avait perdu.
— Rodolphe, hurla-t-il, tournez le bouton magnétique. Il faut nous détacher de la coque, sinon nous sommes perdus !
— Entendu ! cria Rodolphe.
Tom avait déjà tourné son bouton et, d’un coup, s’était soulevé au-dessus du navire. Mais Rodolphe n’eut pas le temps d’en faire autant. Le tentacule se projeta en avant et frappa les bottes du jeune homme. Rodolphe poussa un hurlement et voulut se dégager, mais il était trop tard. Le tentacule s’était enroulé autour des crampons métalliques et s’y était collé comme une pieuvre.
Tom se projeta en avant, s’agrippa au bras de Rodolphe essayant de le libérer, mais le serpent de l’espace devait tenir à sa proie. Un, deux, trois, quatre tentacules surgirent de l’anneau, happèrent Rodolphe, l’encerclèrent, l’immobilisèrent, le réduisirent à l’impuissance.
À moitié mort de peur, Tom parvint à s’écarter d’eux, mais il se dit que son ami, cette fois, était perdu, et que sa propre mort n’était plus qu’une question de secondes.




CHAPITRE IX

Lamton n’avait encore jamais rencontré de serpent de l’espace, mais il était décidé à vendre chèrement sa peau. Il savait qu’on ne connaissait pas d’arme qui pût combattre le monstre. Ceux qui s’étaient trouvés face avec celui-ci lui avaient dit et répété que ni les obus explosifs, ni les jets de vapeur comprimée – tellement utiles contre les effrayants hommes-éponges vénusiens, – ni même le rayon désintégreur mis au point par le professeur Temple n’avaient de prise sur la bête des immensités interplanétaires. Mais, n’ayant plus rien à perdre, il décida d’expérimenter lui-même les armes qui, aux mains des autres, s’étaient révélées impuissantes.
Bien que ne nourrissant aucune illusion, il n’en donna pas moins l’ordre à ses canonniers de se servir du rayon désintégreur. Il n’espérait pas détruire le serpent, non, il voulait simplement lui faire le plus de mal possible.
Tom lui-même, tout prévenu qu’il fût contre Lamton, ne put s’empêcher de crier sa joie lorsque, pendant que Rodolphe se débattait toujours contre les tentacules qui l’enserraient, il vit un éclair jaillir dans le vide et frapper de plein fouet l’anneau le plus proche.
— Bravo ! hurla-t-il. Bravo, commandant ! Allez-y ! Montrez de quel bois on se chauffe !
Il n’aurait pas dû crier, car son micro était branché et maintenant que l’alerte générale avait été donnée, tout l’équipage avait revêtu les scaphandres. Mais Tom, tout entier à son enthousiasme, l’avait oublié. Aussi eut-il un serrement de cœur en entendant tout à coup dans ses écouteurs, une voix déclarer :
— Drôle de truc, commandant ! Si on n’avait pas envoyé les deux espions dans l’espace, je jurerais que c’était la voix de l’Angliche !
— Tu dérailles, Harry, dit une autre voix. Voilà que tu crois aux fantômes, maintenant.
— Ouais, fit une troisième. Les serpents de l’espace, on n’y croyait pas non plus tant qu’on n’en avait pas vu. Alors, aujourd’hui, j’suis prêt à tout admettre.
Tom n’entendit pas la suite car devant ses yeux se déroulait un spectacle incroyable. Il avait espéré un instant, lorsque le rayon désintégreur avait frappé le monstre, que celui-ci réagirait. La bête réagissait, en effet, mais pas de la façon qu’il croyait. Après que l’éclair aveuglant du rayon se fut résorbé, il vit avec terreur que le corps tout entier du serpent de l’espace virait au rouge puis au pourpre. Et, à la même seconde, il perçut dans ses écouteurs, la voix étouffée du chef électricien du Coma Berenices qui disait :
— Bon Dieu, commandant, vous avez vu ce qui s’est passé ? La chose absorbe l’énergie atomique. Elle doit être plus atomique que notre rayon, à l’heure qu’il est. Elle a transformé I’ultraviolet du rayon en infrarouge.
Les quatre tentacules violets qui enserraient Rodolphe avaient, eux aussi, tourné au rouge. Chose curieuse, le serpent ne cherchait pas à attirer sa proie, se contentant de l’immobiliser. Sans doute se la réservait-il pour plus tard. Puis l’un des tentacules se détacha de Rodolphe et, après avoir hésité, frappa Tom avec une rapidité telle qu’il n’eut pas le temps d’y échapper. Son pied droit se trouva emprisonné, puis son pied gauche. Tom se débattit comme un beau diable mais que pouvait-il faire ?
Un autre, à sa place, eût abandonné le combat, mais Tom se découvrit soudain un courage désespéré. Immobilisé dans le vide, il ne disposait de rien qui pût constituer une arme. Il battit le vide des mains et sa main droite se trouva subitement en contact avec le réservoir d’oxygène comprimé, fixé à son avant-bras gauche. D’un geste prompt, il l’arracha et se mit à taper sur le tentacule qui, de sa jambe, remontait lentement vers sa poitrine.
Tom ne croyait pas aux miracles, mais il ne mit pas une seconde à réaliser qu’un miracle venait de se produire. Le tentacule recula en frissonnant, puis lâcha la botte. Sans même réfléchir, Tom sauta en avant et se mit à taper de toutes ses forces sur ceux qui enserraient Rodolphe. Là encore, sa tentative fut couronnée de succès.
Alors, presque machinalement, Tom lança le réservoir dont s’échappait l’oxygène droit devant lui, visant un des anneaux pourpres qui, depuis quelques secondes, semblaient animés d’un frémissement intense.
Le réservoir s’envola lentement dans le vide – on eût dit un film au ralenti – puis vint frapper l’anneau. Il y eut tout à coup une lueur telle que, si Tom n’avait eu aux yeux des verres filtrants, il se fût trouvé aveuglé. Et s’il n’y avait eu, à l’intérieur de son scaphandre, un système de réfrigération, il serait mort de chaleur dans le dégagement d’énergie qui suivit la lueur.
Mais tout cela, Tom n’y songea que plus tard, beaucoup plus tard, car pour l’instant il n’avait d’yeux que pour l’invraisemblable scène qui se jouait devant ses yeux et devant ceux des hommes du Coma Berenices assiégeant les hublots.
Le corps tout entier du serpent de l’espace prit une teinte verdâtre qui se transforma presque aussitôt en un violet intense. Celui-ci, à son tour, vira au jaune d’or et brilla un instant d’un éclat aussi vif que le soleil. Le monstre ne fondit ni ne fut émietté. Il disparut purement et simplement. L’instant d’avant, il semblait remplir l’univers de ses anneaux aux couleurs vives. La seconde d’après, il n’y avait plus rien que le noir du vide et seuls leurs yeux brûlants rappelaient aux témoins le fantastique spectacle qu’ils venaient de vivre.
Un soupir de soulagement s’échappa de quelque deux cents poitrines.

***

Muet d’étonnement, Tom aperçut tout à coup le Bingo 9 flottant dans l’espace à moins de deux kilomètres du Coma Berenices. Le vaisseau américain et le vaisseau pirate avaient en effet été brutalement rapprochés au cours des quelques secondes de l’agonie du monstre intersidéral. Tom avait cru que le serpent l’avait digéré, mais il n’était rien apparemment et seuls des trous dans la coque rappelaient au journaliste que le Bingo 9 avait été attaqué. De son côté, Lamton avait fait stopper les moteurs du Coma Berenices au moment où il donnait l’ordre d’employer le rayon atomique, afin de ne pas consommer d’un seul coup toute l’énergie dont il disposait. Les deux stratojets demeuraient donc immobiles et leurs occupants se demandaient ce qui allait suivre.
Ce fut Tom qui prit la direction des opérations.
Après avoir toussé pour s’éclaircir la voix, il déclara d’un ton solennel :
— Ici Tom Pennant, qui désire parler au commandant Lamton.
— Ici le commandant Lamton, dit une voix étranglée d’étonnement. Vous dites bien Pennant ? Mais comment diable… Je veux dire : où diable êtes-vous ?
— À moins de cinq mètres de vous, commandant, fit Tom qui dut faire un effort pour ne pas éclater de rire. Au-dessus de votre tête et, plus précisément, sur la coque de votre vaisseau. Je m’y trouve depuis exactement le moment où vous m’avez abandonné dans le vide avec mon ami le prince Rodolphe. Et, si l’envie vous prend de me déclarer : « Vous pouvez y rester ! », je vous conseille de tourner sept fois la langue dans votre bouche avant de dire une sottise. J’ai des choses à vous apprendre au sujet du serpent de l’espace, et je suis persuadé que le professeur serait ravi d’en savoir autant que moi. Alors, commandant, est-ce que vous nous laissez rentrer, mon ami et moi ?
Lamton ne répondit pas tout de suite, mais, grâce à son appareil radio, Tom put entendre les murmures des membres de l’équipage. Certains, les plus durs, ne parlaient pas moins que d’aller « descendre » les deux passagers clandestins, mais d’autres ne demandaient pas mieux, au contraire, que d’entendre ce que le journaliste avait à dire.
À la fin, Lamton déclara :
— Pourquoi ne pas me le dire maintenant ?
Tom fit entendre un rire sarcastique.
— Vous me prenez pour un imbécile, commandant ? Je vous connais suffisamment pour savoir ce que vous feriez, à peine aurais-je parlé. Vous feriez démagnétiser les parois du vaisseau et alors, nous resterions dans l’espace pour de bon, Rodolphe et moi. Accordez-moi donc un minimum d’intelligence, commandant. Je suis jeune, il est vrai, mais je ne suis tout de même pas né d’hier.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je n’ordonnerai pas la démagnétisation de la paroi envers et contre tout ?
— Parce que, dit lentement Tom, sachant très bien que l’équipage du Coma Berenices était à l’écoute, vous n’oserez pas le faire. Je suis le seul homme au monde à savoir comment on tue un serpent de l’espace.
Il entendit aussitôt des sifflements d’admiration. Mais Lamton était un dur à cuire, et il n’entendait pas capituler sans conditions.
— Qui me dit, objecta-t-il, que c’est vous qui l’avez fait ?
— Voyons, commandant, vous avez essayé vous-même le rayon atomique et vous avez vu ce que cela a donné.
Un nouveau silence suivit, pendant lequel Tom eut l’impression de percevoir les battements de son cœur.
— Très bien, dit enfin Lamton, je veux bien écouter votre histoire à dormir debout.
— Merci ! fit Tom d’un ton moqueur.
Il fit signe à Rodolphe d’approcher, et les deux amis n’échangèrent plus un mot jusqu’à ce que la porte du sas se fût ouverte.
Quatre minutes plus tard, ils se trouvaient devant Lamton.
— Alors ? fit celui-ci d’un ton peu aimable. Si vous me dites comment vous avez réussi à tuer le monstre, je veux bien reconsidérer mon attitude et vous ramener sur Deimos où je vous remettrai entre les mains du professeur. C’est lui qui décidera de votre sort. Mais gare à vous, si vous me faites marcher… Compris ? Parfait, en ce cas, je vous écoute.
Tom jeta un regard alentour et ne vit que des visages tendus et des expressions anxieuses.
— Oh, non, commandant ! fit-il avec un charmant sourire. Ce n’est pas à vous de poser les conditions, mais à moi. Ce n’est pas vous qui me direz ce que j’ai à faire, c’est même l’inverse qui va se produire.
Il s’attendait à ce que ses paroles suscitent une explosion de colère parmi les présents, mais rien ne vint rompre le silence qui suivit. Le teint de Lamton vira au rouge brique, il ouvrit la bouche pour répliquer, mais Tom l’arrêta d’un geste.
— Donnez-vous la peine de jeter un coup d’œil dehors déclara-t-il, et vous verrez qu’à l’avant du navire, les étoiles brillent comme si elles se reflétaient dans de l’eau…
Il ne put continuer, car tous les hommes s’étaient précipités aux hublots dans une nuée désordonnée.
— Vous avez vu, messieurs, poursuivit le journaliste. Cela est probablement le frère ou le cousin du serpent de l’espace que j’ai eu l’honneur de supprimer. Sauf erreur de ma part, il doit rechercher celui que j’ai détruit. Il sera sur nous dans peu de temps, et alors… N’oubliez pas, mes amis, que je suis le seul ici présent, qui sache comment traiter le monstre. À mon tour, commandant, de vous poser mes conditions. J’accepte de vous sauver tous, à condition que ce soit moi qui commande. Commandant, j’exige que vous remettiez le vaisseau entre mes mains.
— Jamais de la vie ! hurla Lamton en portant la main à l’arme qu’il avait à sa ceinture. Plutôt périr…
Mais il fut interrompu par un de ses officiers qui regardait par un hublot.
— Pour l’amour du ciel, commandant ! glapit l’homme. La chose arrive vers nous.




CHAPITRE X

— C’est vrai ! cria un autre, le nez collé à la paroi de glassite. Elle approche.
D’autres cris vinrent confirmer à Lamton que Tom ne se trompait pas. La panique devint générale et un homme se mit à hurler des propos incohérents. Seul Tom demeura parfaitement tranquille. S’adressant à Rodolphe, il dit :
— Ne craignez rien, mon vieux. Si jamais le serpent nous attaque, nous nous en débarrasserons comme de l’autre.
Bien qu’il eût assisté à la destruction de la première bête, Rodolphe ne savait pas très bien comment Tom s’y était pris, aussi les paroles du journaliste lui rendirent-elles le courage qu’il était sur le point de reperdre.
— J’ai confiance en vous, Tom, déclara-t-il.
Au même instant, Lamton criait :
— Tous les moteurs en marche ! On ne se laissera pas attraper une seconde fois. Je…
D’un geste, Tom arrêta ce flot d’éloquence.
— Un instant, dit-il. Je comprends très bien, Lamton, que ma proposition ne vous enchante guère, mais je vous obligerai à obéir à mes ordres. Tout d’abord, vous savez que vous ne pouvez pas foncer à pleins gaz pour la bonne raison que vos moteurs ont besoin de révision et de réparations après ce qui est arrivé. Ensuite, vous avez vu que la vitesse, pour grande qu’elle soit, est impuissante devant le serpent de l’espace.
— Que le diable vous emporte ! grogna Lamton. Comme s’il se parlait à lui-même, il ajouta : Il a raison, ce gars. J’ignore où il a pu l’apprendre, mais il y a un frein automatique qui entre en action dès le moment où la coque est percée et, avant de remettre le moteur en marche, il faut revoir la poche à air comprimé.
— Vous voyez bien, déclara Tom. Vous n’avez guère le choix. Je vous réaffirme solennellement que je connais la façon de se débarrasser du monstre, mais…
— Oui, oui, je sais, vous voulez le commandement du vaisseau.
— Pas seulement cela, dit Tom. Vos marchandages commencent à m’agacer. Ce que j’exige maintenant, ce n’est pas seulement de me substituer à vous, mais encore le désarmement de tous les membres de l’équipage.
Un cri de fureur jaillit de toutes les poitrines. Lamton pâlit, et ne répliqua pas, mais un de ses hommes, un certain Alf Canback, hurla :
— Ne vous laissez pas faire, commandant. Pour sûr qu’il bluffe, le gars ! Il vous fait marcher ! Il nous fait marcher tous ! S’il savait vraiment quoi faire pour nous débarrasser de la bête, vous croyez qu’il serait là, en train de palabrer ? Non, il essayerait sûrement de sauver sa vie.
— Il a raison ! s’écrièrent plusieurs autres voix. Pour sûr qu’il bluffe.
Tom sentit son cœur se serrer. Il croyait tenir la victoire et voici qu’elle risquait de lui échapper à cause de la bêtise de ces hommes. D’un geste, il réclama le silence.
— Pour l’amour du ciel, dit-il d’une voix tendue, ne croyez pas que je vous bluffe ! Ce que je dis est la stricte vérité. Mais si vous ne m’écoutez pas, tant pis pour vous. Je préfère périr avec vous, plutôt que de vous voir retourner chez le professeur et poursuivre votre carrière criminelle. Et, si j’ai un conseil à vous donner, c’est de jeter à nouveau un coup d’œil dehors. Ou je me trompe fort, ou le serpent de l’espace N° 2 va nous attaquer d’ici peu. Alors, commandant, s’adressa-t-il à Lamton, prenez une décision. Que préférez-vous ? Me remettre le vaisseau ou périr avec vos deux cents hommes, le prince et moi ?
Lamton se mit à trembler de fureur. S’il avait été seul, il aurait sans doute choisi la mort. En outre, il se demandait si Tom entendait véritablement mettre sa menace à exécution et si, devant l’imminence du danger, il ne se laisserait pas influencer par des considérations humanitaires.
Le journaliste devina le combat qui se livrait en l’homme et décida de frapper directement.
— N’oubliez pas, commandant, déclara-t-il, que vous n’êtes pas le seul homme à bord.
Se tournant vers les autres, il ajouta :
— Je vous laisse à tous exactement cinq secondes pour vous décider. Passé ce délai, je me désintéresse de votre sort. Ou bien je prends immédiatement le commandement du navire ou bien nous périssons tous. Je compte : un, deux, trois…
— Il n’y a qu’à le laisser faire, le môme ! hurla tout à coup le même Alf Canback qui, tout à l’heure, eût volontiers massacré le journaliste. J’veux pas me laisser bouffer par le serpent de l’espace ! Et comme on est immobilisés, on est sûrs d’y rester ! Moi, je vote en faveur du jeunot ! De toute façon, qu’est-ce qu’on a à perdre ?
Avant même d’avoir achevé, il prit le pistolet atomique qu’il portait à sa ceinture et le jeta aux pieds de Tom.
Celui-ci faillit se baisser instinctivement pour ramasser l’arme, mais un coup d’œil jeté au commandant lui fit comprendre que c’était encore trop tôt et que son geste risquait de susciter une riposte fatale. Il ne bougea donc pas.
— Alors ? glapit Canback tourné vers ses camarades. Qu’est-ce que vous avez, à rester là, les bras ballants, comme une bande de péquenots ? Vous préférez donc vous faire bouffer par le serpent, sous prétexte que notre imbécile de commandant attache trop d’importance à ses galons ?
— La ferme, Canback ! cria Lamton. Encore un mot et je te fais mettre aux fers !
— Et qui est-ce qui me mettra aux fers ? rétorqua insolemment l’autre en bombant le torse. Vous, peut-être ? Venez un peu vous frotter à moi, vous verrez ce qu’il en coûte. Quant aux copains, je suis tranquille, y tiennent trop à leur peau pour faire des chichis. Alors, Charlie, s’adressa-t-il à son voisin immédiat, serais-tu vraiment aussi cruche que t’en as l’air ? Allez, donne-lui ton pétard, au jeunot, puisqu’il prétend pouvoir liquider le serpent.
Charlie jeta un coup d’œil à Lamton et supputa mentalement lequel des deux maux, c’est-à-dire du commandant ou du monstre, était le moindre. Finalement, résigné, il prit son pistolet automatique et, à son tour, le jeta aux pieds de Tom.
— Allez, pressons, pressons ! s’écria Alf.
Voyant que les hésitants étaient toujours les plus nombreux, il alla de l’un à l’autre, les désarmant au fur et à mesure.
Lamton et ses officiers assistaient, impuissants, à cette désertion progressive. À la fin, le commandant ne put se contenir :
— Reprenez-vous, que diable ! hurla-t-il. Et ramassez vos armes ! C’est un ordre ! Je n’ai jamais vu pareille infamie ! Mais c’est une véritable mutinerie !
— Et comment que c’est une mutinerie ! fit Alf d’un ton goguenard. Ou du moins, une mutinerie contre vous, commandant. Car j’espère bien n’avoir pas à me mutiner contre notre nouveau patron, le petit gars qu’était déjà notre chef avant de partir.
Tom vit les doigts de Lamton se crisper sur la crosse de son pistolet. Jamais Alf ne s’était trouvé aussi près de la mort. Devinant que toute hésitation serait désormais fatale, Tom se pencha vivement et s’empara d’une des armes gisant à ses pieds. Il la saisit et, sans même viser, il pressa sur la gâchette.
Le cran de sûreté était heureusement mis et ce fut un simple rayon paralysant qui jaillit dans l’air et vint atteindre Lamton à la main droite. L’homme se trouva aussitôt immobilisé. Alors Tom dirigea le canon de l’arme vers les autres officiers qui, les uns après les autres, furent transformés en statues. Un seul homme, le radio, faillit tomber, mais Alf le rattrapa et le soutint.
— Bravo ! fit Tom, le doigt toujours appuyé sur la gâchette. Je vois que vous, les hommes, vous êtes plus malins que vos chefs. Dans ces conditions, je vous promets d’intervenir en votre faveur dès que nous serons de retour sur Terre. Et je peux vous garantir que ma parole comptera, à ce moment-là. Et maintenant, au travail. Il me faut de nouveaux officiers. Quels sont ceux qui s’y connaissent en moteurs ? Vous ? Parfait. Je vous nomme mon second. Comment vous appelez-vous ? Fred Symes ? Bien, allez rejoindre votre poste. Vous, Rodolphe, vous allez nous servir de navigateur. Y a-t-il d’autres candidats pour les postes vacants ?
Il y en eut plus qu’il n’en fallait et, cinq minutes plus tard, chacun se voyait confier un rôle bien déterminé. Le second radio, le seul officier à n’avoir pas été paralysé, se déclara prêt à travailler sous les ordres de Tom.
Le journaliste alla jusqu’au hublot et scruta le vide. Le serpent de l’espace, son immense corps remplissant le ciel, ne paraissait pas s’être rapproché, aussi Tom décida-t-il qu’en attendant l’attaque, il pouvait contacter les occupants de Bingo 9 qui devaient se morfondre dans le vide, leurs moteurs morts et leur coque percée.
— Envoyez un message au capitaine de l’autre vaisseau, ordonna-t-il au second radio. Présentez-lui mes compliments et demandez-lui de nous envoyer une délégation dans une chaloupe spatiale. Si c’est impossible, annoncez-lui que c’est moi qui leur rendrai visite.
Il fit signe à Rodolphe de ramasser un des pistolets atomiques ; quant au reste des armes, il alla les enfermer dans le coffre de la cabine. Puis il donna l’ordre à l’équipage de colmater les brèches de la coque et de procéder à la révision des moteurs. Il savait très bien que, tant que le serpent de l’espace serait en vue, personne ne songerait à se révolter contre lui et à profiter de son absence, s’il devait se rendre à bord du Bingo 9, pour lui fausser compagnie.
Il fallait maintenant s’occuper des officiers paralysés. Riant intérieurement de la surprise et de la fureur qu’ils éprouveraient lorsqu’ils reviendraient à eux, Tom les fit transporter dans les six cachots de l’astronef. En sa qualité d’ex-commandant, Lamton eut droit à une cellule individuelle.
Le second radio vint annoncer à Tom que l’émetteur-récepteur du Bingo 9 devait être hors d’usage, mais ajouta fièrement qu’il avait réussi à établir le contact avec l’autre vaisseau au moyen de signaux lumineux.
— Parfait, déclara Tom. Il n’y a plus qu’à attendre leur réponse.

***

Hawkes et ses hommes s’étaient rapidement remis de leurs émotions et l’on procédait déjà, à bord du Bingo 9, aux réparations les plus urgentes. Grande fut la surprise du capitaine lorsque son radio vint lui remettre un message qu’il venait juste de capter.
— Envoyer chaloupe ? fit-il après l’avoir lu. Hum… Ça ne me paraît pas très catholique, cette histoire. Vous avez vu ça, Chard ? dit-il à son second. Évidemment, ils nous ont sauvés de ce monstre, mais je n’en continue pas moins à me méfier. Et puis, mes instructions sont formelles : ne pas tomber dans un piège. Certes, le message est conçu en termes amicaux, mais sait-on jamais ?… Non, vraiment, je n’ai pas confiance, et je vais continuer de les traiter en ennemis jusqu’à ce qu’ils me prouvent qu’ils sont de bonne foi.
Se tournant vers son canonnier-chef, il demanda :
— Dites-moi, dans quel état sont nos canons ? En état de marche ? Parfait. Alors, ajouta-t-il au radio, prenez le message suivant, que vous allez transmettre en réponse à celui que vous venez de me remettre :
 
« Commandant du Bingo 9 retourne ses compliments à son collègue du Coma Berenices, mais déclare qu’il lui est impossible d’envoyer actuellement une chaloupe. Suggère qu’à la place vous veniez vous-même à bord de notre vaisseau. Avertissement important : venez désarmé car, jusqu’à vérification de votre identité, j’ai l’ordre de traiter tous autres astronefs comme unités ennemies. » Sommes armés.
 

« Signé : Hawkes, 
de la Marine Interplanétaire américaine ».

 

— Ça y est ? demanda-t-il au radio. Alors, envoyez-moi ça de toute urgence.
Quelques minutes plus tard, le radio revenait, tout ému :
— Voyez leur réponse, commandant ! s’écria-t-il. Et Hawkes lut :
 
« Message reçu. Parfait. Je n’aurais pu souhaiter mieux. En ce qui me concerne, vous pouvez avoir tous les arguments que vous voulez. Je prends immédiatement place à bord d’une chaloupe désarmée et vous rendrai visite d’ici peu.
 

« Signé : Tom Pennant,
Commandant du Coma Berenices ».

 

— Eh ben ! fit Hawkes. Dites donc, ce nom de Pennant me dit quelque chose. N’est-ce pas ce jeune journaliste britannique qui a mis en branle toute la machine administrative à propos des vaisseaux disparus ?… M’est avis qu’il a dû percer de drôles de secrets, notre jeune ami, et qu’il a réussi à se rendre maître de la situation.
— À moins que, hasarda un officier, il ne se soit joint aux pirates, de gré ou de force.
Les autres officiers firent entendre un murmure approbateur.
— Mais, objecta Hawkes, nous ne savons même pas s’il y a des pirates de l’espace. Nous avons justement été envoyés pour l’établir. Après ce qui a failli nous arriver, je me demande si Temple est vraiment responsable des disparitions. Les autres astronefs ont pu être attaqués et détruits par le monstre.
— En tout cas, commandant, soyez prudent, conseilla Chard.
— N’ayez aucun souci, répliqua Hawkes.

***

La chaloupe spatiale à bord de laquelle Tom avait pris place était un petit engin, long de cinq mètres et d’un diamètre à peine assez grand pour permettre à un homme de se tenir debout. Il y en avait plusieurs, logées dans les soutes du Coma Berenices. Bâties selon les mêmes principes que les grands astronefs, elles étaient extrêmement maniables et fort pratiques pour les explorations. Tom avait choisi trois hommes pour l’accompagner jusqu’au Bingo 9 et pendant qu’ils s’affairaient au moteur, au gouvernail et à la radio, le journaliste, lui, regardait par le hublot. Le second serpent de l’espace n’avait pas bougé et se tenait entre eux et la constellation d’Andromède qu’on apercevait au travers de son corps transparent. Quelque mystérieux instinct l’avertissait-il qu’il y avait du danger à s’attaquer à ces êtres ? Ou bien s’étonnait-il de la disparition de son semblable ?
Le sas du vaisseau américain était ouvert lorsque la chaloupe s’immobilisa dans le vide. À peine eut-il mis le pied à bord du Bingo 9 que Tom entendit dans ses écouteurs ;
— Je vous souhaite la bienvenue, commandant Pennant. C’est le commandant Hawkes qui vous parle. Je suis désolé, mon cher collègue, mais je vous demande de vouloir bien vous débarrasser de toute arme dont vous seriez porteur avant de franchir la porte intérieure du sas. Je vous préviens qu’un œil-téléviseur vous observe.
Tom ne se fit pas répéter l’invitation et, d’un geste bien visible, décrocha son pistolet atomique qu’il posa par terre. Alors, le battant intérieur du sas s’ouvrit et le journaliste vit Hawkes et ses officiers rangés en demi-cercle dans l’entrée.
Le capitaine fit deux pas en avant et tendit la main que Tom serra avec effusion.
— Que puis-je faire pour vous, commandant Pennant ? demanda Hawkes. Tom jeta un coup d’œil circulaire.
— La première chose à faire, commandant Hawkes, déclara-t-il, est d’envoyer un groupe armé à bord du Coma Berenices. C’est un vaisseau pirate. J’ai réussi à m’en emparer, mais il faut immédiatement qu’un commando représentant un gouvernement de la Terre en prenne possession. L’astronef est actuellement sous la garde du prince héritier de Transitanie, Rodolphe, et…
— Il vient de filer ! s’exclama Chard qui avait jeté un regard par le hublot
Tom bondit à côté de l’officier. Aucun doute ! Une épaisse fumée écarlate s’échappait des réacteurs arrière du Coma Berenices qui s’éloignait lentement.
— M’est avis que vous avez été trahi, mon vieux ! dit Hawkes d’un ton ironique.
Tom se secoua.
— Non, ce n’est pas possible ! s’écria-t-il. Jamais Rodolphe n’aurait agi de la sorte. Je suis persuadé que les pirates ont réussi à le réduire à l’impuissance. Je ne sais comment ils s’y sont pris, mais ça ne peut être autre chose.
— Où croyez-vous qu’ils se rendent, Pennant ? demanda Hawkes.
— En direction de Deimos, certainement, fit Tom d’une voix blanche. Commandant, si nous voulons sauver la civilisation, nous devons y arriver avant eux.




CHAPITRE XI

Hawkes secoua lentement la tête.
— Je ne crois pas que cela soit possible, Pennant, déclara-t-il. Ici, nous nous trouvons dans une partie étanche du Bingo 9, mais partout ailleurs, ou presque, mes hommes sont encore en scaphandre. Un instant… Laissez-moi vérifier…
Il se dirigea vers un intervox et appuya sur un bouton :
— Ingénieur-chef ? dit-il. Où en sont les moteurs ? Ah oui ? Parfait. Et la coque ?… Non ?…
Il se tourna vers Tom :
— Les réparations exigeront encore deux à trois bonnes heures. Je connais mes mécaniciens, Pennant. S’ils disent deux à trois heures, c’est exact. Alors, que suggérez-vous ?
— Commandant, dit Tom, je voudrais vous poser une question. En vous lançant dans l’espace, vous doutiez-vous que vous seriez peut être engagé dans une lutte contre des pirates ?
Un rictus tordit la bouche de Hawkes.
— À parler franchement, oui, répliqua-t-il. Votre Premier Ministre s’est mis en rapport avec notre Président et lui a confié que vous et votre rédacteur en chef soupçonniez Temple d’activités extra-scientifiques. Dites-moi, Pennant, avez-vous réussi à étayer vos soupçons par des preuves concrètes ?
— Oui, commandant. Le professeur est un bandit. Très intelligent, entre parenthèses, mais un bandit quand même. Un véritable génie du mai. Il a soif de puissance et rien ne l’arrêtera dans son désir de devenir le maître du monde. C’est pourquoi il faut frapper vite et fort.
— Je ferai tout mon possible, Pennant, mais je vous répète que nous ne pouvons rien avant que les brèches de la coque aient été colmatées.
— Vous avez dit dans votre message, commandant, que vous étiez armés. Est-ce indiscret de vous demander si votre armement est puissant.
Une tueur de satisfaction brilla dans le regard de Hawkes.
— Et comment ! s’écria-t-il.
Se tournant vers un de ses officiers, il dit :
— Jessup, dites-lui donc de quoi nous disposons.
— Un véritable arsenal, commandant, déclara l’interpellé. Deux batteries de détonateurs au plutonium, huit nids de désintégrateurs hélicoïdaux, dix batteries de canons capables de tirer des obus de 40 m/m. Sans compter les petites armes, bien entendu, donc nous avons de quoi armer un régiment.
— Alors, dit Tom, j’ai une proposition à vous faire. Combien de temps vous faudrait-il, commandant, pour faire démonter un canon de calibre moyen et le faire monter sur ma chaloupe ? Celle-ci ne peut guère franchir plus d’un million et demi de kilomètres, mais elle est très rapide, et j’ai de bonnes chances de rattraper le Coma Berenices.
Voyant une lueur de méfiance briller dans les yeux de Hawkes, Tom ajouta :
— Si cela vous convient, vous pouvez me « prêter » un de vos canonniers, et vous pourriez nous suivre dès que les brèches à votre coque auront été réparées.
— D’accord, fit Hawkes après avoir réfléchi un instant. Je puis vous offrir deux canons atomiques de calibre moyen. J’ai besoin de Jessup, mais Wigram peut vous accompagner dans votre expédition. Wigram, vous avez entendu ? Vous êtes responsable de l’artillerie et vous êtes désormais sous les ordres du commandant Pennant.
— À vos ordres, commandant.
— Parfait. Faites le nécessaire pour faire monter ces deux canons à bord de la chaloupe. Dites-moi, Pennant, est-ce que vous avez un plan pour vous attaquer à ces coquins ? Sont-ce de dangereux individus ?
— Très dangereux.
— Et ils détiennent le prince de Transitanie comme otage. Mauvais, ça ! J’avais pour instruction de le retrouver et de le ramener vivant. Si ces misérables décident de se défendre, je crains qu’ils ne lui fassent du mal.
— Il faut courir ce risque, commandant. Si je les rattrape, je m’arrangerai pour les immobiliser et pour reprendre le contrôle du vaisseau.
— Mais vous espérez vraiment les rattraper avec votre chaloupe ? Ils ont une sacrée avance sur vous.
— Je vous ai déjà dit que mes moteurs étaient très rapides commandant. En outre, moi, je peux foncer tout droit devant moi, alors qu’eux seront obligés de faire un détour.
— Qu’est-ce qui vous le fait croire ?
— Simplement le fait que, s’il vont tout droit, ils risquent de trouver sur leur chemin le serpent de l’espace et qu’ils n’ont pas les moyens de le combattre, alors que moi, je les possède.
Un sous-officier vint annoncer que les deux canons atomiques avaient été montés à bord de la chaloupe.
— Merci, Smith, déclara Hawkes. Qu’est-ce que vous disiez, Pennant ? Que vous connaissiez la façon de détruire le serpent de l’espace ? Que diable avez-vous pu utiliser ? Ne serait-ce pas le fameux rayon désintégrateur atomique du professeur ?
— Pas du tout. Au contraire, le monstre semble apprécier les décharges d’énergie, il s’en nourrit. Si vous permettez, je vais vous révéler mon petit secret à l’oreille…
Il se pencha vers Hawkes et dit tout bas :
— Un petit réservoir à oxygène suffira. Apparemment, le serpent n’aime pas l’oxygène.
Hawkes ne put retenir un sifflement.
— Décidément, fit-il, on en apprend tous les jours. Merci du tuyau, Pennant, encore que j’espère ne pas faire de mauvaise rencontre. La première a été vraiment très désagréable. Enfin, Dieu soit loué, nous saurons maintenant nous défendre, si besoin était. Partez, maintenant. Je vais vous suivre dès que les réparations auront été achevées. Et si nous nous ratons dans l’espace, on se retrouvera sur Deimos, hein ?
Tom serra la main de Hawkes puis se dirigea vers sa chaloupe spatiale où Wigram s’affairait déjà autour de ses canons. Le journaliste constata qu’aucune parole n’avait été échangée entre le canonnier américain et les trois hommes qui l’avaient accompagné.
— Mr. Wigram vient avec nous, annonça Tom en indiquant l’Américain. Le Coma retourne sur Deimos, et nous devons le rattraper.
Jugeant inutile de leur révéler la vérité, il s’en tint là de ses explications, ajoutant simplement à l’adresse de son mécanicien :
— À toute vitesse, s’il vous plaît. Et accrochez-vous bien à vos sièges anti-g, nous allons mettre les bouchées doubles.
Tout en parlant, Tom avait attaché les courroies de son propre siège, non sans avoir placé son pistolet atomique sous lui. Puis il fit signe à Wigram d’en faire autant. Après tout, il n’avait qu’une confiance relative dans les trois pirates repentis et se disait qu’il valait mieux ne pas laisser la tentation – en l’espèce son arme – à portée de main de l’un d’eux si, parfois, ils revenaient à eux avant lui-même ou l’Américain.
Le mécanicien acquiesça silencieusement puis abaissa un levier. La chaloupe bondit dans l’espace à une telle vitesse que tous ses occupants furent projetés en arrière. Un voile noir passa devant leurs yeux et ils eurent l’impression qu’un poids de plusieurs tonnes écrasait leur poitrine. Puis, ce fut comme un éclair et tout le monde sombra dans le néant.

***

Lorsque Tom revint à lui, son premier soin fut de jeter un regard autour de lui. Les trois ex-forçats avaient déjà ouvert les yeux, mais semblaient encore totalement abasourdis. Le journaliste plongea la main sous lui et poussa un soupir de soulagement en constatant que son pistolet atomique n’avait pas bougé. Puis il lança un coup d’œil sur le compteur. La chaloupe filait à vingt-cinq kilomètres à la seconde, et son mouvement s’accélérait toujours. Wigram demeurait inconscient. Tom défit les courroies qui le fixaient à son siège, se leva, alla vers une petite pharmacie incrustée dans le mur et prit un flacon de liquide anti-g dont il fit absorber quelques gouttes à l’Américain évanoui. Celui-ci poussa un grognement et battit des paupières, puis remua faiblement.
— Ben mon vieux ! fit-il en se secouant. Pour une accélération, c’était une accélération !
— Je vous crois. Mais essayez de reprendre vos esprits ; on aura peut-être besoin de vous plus tôt que vous ne pensez !
— Ça va à peu près, maintenant. Dites-donc, où est-il, le vaisseau auquel nous donnons la chasse ? – il jeta un coup d’œil par le hublot. – C’est cette lumière qu’on aperçoit là-bas, dans le lointain ? À quelle distance peut-elle être ?
Tom regarda dans la direction indiquée.
— C’est probablement le Coma, en effet, déclara-t-il. Quant à la distance, hum, je suis novice dans l’art de l’astronavigation… Je dirais à première vue une centaine de milliers de kilomètres. Ses moteurs ne sont pas en très bon état, et je ne pense pas que celui qui commande ce stratojet veuille aller au-devant d’une catastrophe en forçant…
Il se tourna vers son équipage, maintenant tout à fait remis du choc, et dit au mécanicien :
— Pressons un peu. Je voudrais faire du trente à trente-cinq à la seconde d’ici un quart d’heure.
— À vos ordres, commandant.
— Et le plus beau, poursuivit Tom en s’adressant à Wigram à voix basse, est qu’alors que nous pouvons les voir, eux sont dans l’impossibilité de nous apercevoir. Nous sommes trop petits. J’imagine d’ici la tête qu’ils vont faire en nous voyant arriver sur eux.
Wigram jeta un coup d’œil au radio.
— À votre place, Pennant, déclara-t-il, je surveillerais de près ce zèbre-là. Sa tête ne me dit rien qui vaille.
— Vous pouvez compter sur moi, répliqua Tom. De toute façon, nous sommes armés et eux non.
Ainsi que Tom l’avait prévu, le Coma Berenices ne fonçait pas tout droit, de peur de trouver sur son chemin le serpent de l’espace, mais bien qu’il fût maintenant certain de le rattraper, le journaliste n’en regrettait pas moins son imprudence. Et il se demandait ce qui avait bien pu provoquer une contre-mutinerie à bord du vaisseau pirate.
En fait, les événements qui s’étaient déroulés sur l’astronef avaient une cause bien simple : la terreur surnaturelle qu’éprouvaient les hommes chaque fois qu’il était question du serpent de l’espace.
À peine la porte du sas se fût-elle refermée sur la chaloupe de Tom qu’Alf Canback s’était institué d’office commandant en second du stratojet.
Il vint taper familièrement sur l’épaule de Rodolphe, puis dit à ses compagnons :
— En attendant le retour de notre commandant, c’est le prince que voici qui le remplace. Et l’Altesse peut me considérer comme son bras droit, pas vrai, Mr. Rodolphe ?
Nouvelle tape sur l’épaule du jeune homme qui, ne sachant quelle contenance prendre, se contenta de sourire d’un air gêné. Mais comme Alf avait l’air d’un brave type, il ne protesta pas, le confirmant ainsi implicitement dans son nouveau rôle. Et Alf ayant trouvé un pistolet atomique tombé sous une chaise, Rodophe eut l’imprudence de ne pas se le faire remettre.
— Ouais, Altesse, poursuivit Alf en assenant une troisième tape sur l’épaule de Rodolphe, j’suis votre bras droit et vous pouvez compter sur nous comme nous comptons sur vous. Cet idiot de Lamton, tout de même ! Comme si nous pouvions hésiter entre lui, qui ne peut rien contre le monstre et vous deux, Pennant et vous, qui l’avez fait disparaître en un rien de temps. Car vous connaissez bien le moyen de le tuer, hein, Altesse ?
Si Rodolphe eût mieux connu la psychologie de ces gens frustes, il eût sans doute répondu par l’affirmative ou, tout au moins, se serait-il tu. Malheureusement pour lui, il eut l’imprudence de déclarer :
— Je crains, messieurs, que vous ne fassiez erreur. C’est mon ami Tom qui détient le secret. Quant à moi, je suis aussi ignorant que vous.
Il ne s’attendait certainement pas à l’effet que ces paroles allaient produire sur son entourage. En entendant que Rodolphe était impuissant contre l’immonde bête, une crainte sans borne s’empara des ex-bagnards. Ainsi donc, l’Altesse était aussi ignorante qu’eux. Ainsi, elle ne faisait que remplacer son ami, parti négocier avec les occupants du Bingo 9 ! Et s’il arrivait quelque chose, entre temps ? Si le serpent les attaquait ?
On ne se concerta même pas, ce fut instinctif. Avant que Rodolphe ait eu le temps de dire un mot, une douzaine d’hommes lui sautaient dessus, le désarmaient, le jetaient à terre, le transportaient au cachot où était enfermé Lamton et dont, comme par miracle, on trouva une clé en double.
Le commandant commençait juste à sortir de sa torpeur. Il se rendit à peine compte qu’on lui amenait un compagnon de cellule.
Au moment où se refermait la porte sur lui, Rodolphe entendit Alf Canback déclarer aux autres :
— À partir de maintenant, c’est moi votre amiral, les gars. Et que ça saute ! On va pas moisir ici, c’est moi qui vous le dis ! On va pas s’amuser à attendre que l’autre revienne… ou ne revienne pas. Ce qu’on doit faire, c’est foncer à pleins gaz sur Deimos, avant que la bête se réveille ! Et d’abord, j’y crois plus à ce qu’il disait, le petit Pennant. Il nous a bluffés et…
Le battant se referma et Rodolphe n’entendit plus la suite, mais ce qu’il venait d’apprendre lui suffisait amplement. Le Coma Berenices allait se remettre en route. Et ces hommes n’avaient même pas pensé que le démarrage pouvait tuer ceux qui n’étaient pas attachés à leur siège anti-g.
Le cachot, heureusement, en comportait.
Rodolphe se remit non sans peine sur ses pieds, souleva Lamton qui clignait des yeux et le fixa dans son fauteuil puis en fit autant pour lui-même. À peine avait-il fini d’ajuster la ceinture de sécurité qu’un choc le projeta en arrière et il s’évanouit.

***

Revenu à lui, Rodolphe se demanda ce qu’il devait faire. Il connaissait déjà cette cellule, puisque c’était celle où il avait été enfermé avec Tom. Après s’être détaché de son siège, il se leva et alla jeter un coup d’œil par le hublot. On ne voyait pas grand’chose, en fait le vaisseau eût pu être immobile, ne fût-ce le bruit des réacteurs.
Le jeune homme revint vers le commandant que l’accélération avait rejeté dans l’inconscient. Tout à coup, il se pencha en avant, n’en croyant pas ses yeux. Lamton avait son pistolet à rayon désintégreur fixé à sa ceinture ! Mais oui, se rappela soudain Rodolphe, au moment où Tom l’avait paralysé, le commandant avait la main sur la crosse de l’arme et, dans le désordre qui avait suivi la mutinerie, personne ne s’était préoccupé de la lui confisquer.
Avec des doigts tremblants, Rodolphe détacha le pistolet et le fourra dans son propre étui. Puis il procéda à une fouille méticuleuse des poches de l’homme évanoui. Dans l’une d’elles il trouva un minuscule pistolet à aiguilles, arme tout aussi dangereuse que le pistolet atomique et, parfois, encore plus efficace.
Ainsi armé, Rodolphe se redressa avec un soupir de satisfaction. Il s’agissait maintenant de reprendre la situation en mains. Tom lui avait expliqué le principe du désintégreur, il savait donc comment s’en servir. Il dirigea le canon sur la serrure de la porte puis appuya doucement sur la gâchette. Un mince rayon d’énergie jaillit du canon. Le métal se mit à fondre, emplissant la pièce d’une fumée nauséabonde. C’était du béryllium et il fallut à Rodolphe deux bonnes minutes avant de venir à bout de la serrure.
Quand, finalement, le métal en fusion eut coulé sur le plancher, Rodolphe, d’un coup de pied, ouvrit le battant et se retrouva – libre – de l’autre côté de la porte. Mais à peine fut-il dans le couloir qu’il blêmit. Le rayon de son pistolet n’avait pas fait que fondre la serrure ; il avait également atteint un panneau situé juste en face de la porte, le réduisant également à l’état de métal en fusion. Ce panneau, malheureusement, était d’une grande importance – le professeur Temple le lui avait expliqué une fois. C’était celui d’un signal automatique qui, une fois en marche, ne pouvait plus s’arrêter. En ce moment même le Coma Berenices était en train d’émettre un S.O.S., signalant non seulement le danger, mais aussi la position du vaisseau au fur et à mesure de son avance.
Et si, comme il y avait tout lieu de le croire, le signal était reçu au Q.G. de S.M. l’Empereur de l’Espace, celui-ci ne manquerait pas d’envoyer à la rencontre de l’astronef en détresse une armada de ses engins pour voir de quoi il retournerait.




CHAPITRE XII

Tom qui, depuis quelques instants, surveillait son opérateur radio, vit brusquement un profond étonnement se peindre sur les traits de celui-ci. Au moment précis où il allait demander à l’homme la raison de sa surprise, le radio arracha ses écouteurs et s’écria :
— C’est le Coma Berenices ! Et il envoie un S.O.S. !
Ceci dit sur un ton qui dénotait une certaine satisfaction. Apparemment, l’homme ne s’était mutiné contre Lamton que contraint et forcé. Il n’éprouvait aucune sympathie pour Tom, ni pour les amis de celui-ci. Sans doute pensait-il avec une joie secrète que Rodolphe se trouvait à bord du Coma et que quelque grave danger le menaçait.
Bien qu’il sentît une brusque angoisse lui étreindre le cœur, Tom n’en laissa rien paraître, se contentant de dire :
— D’autres détails ?
Le radio secoua la tête, visiblement déçu par la réaction du journaliste.
— Non, et ce qui plus est, Pennant…
— Commandant, rectifia sèchement Tom. Tout au moins pour la durée de notre voyage. Après on verra. Compris ?
L’homme ne put s’empêcher de serrer les poings, mais il n’osa pas répondre insolemment comme il l’aurait voulu.
— Très bien, commandant, grogna-t-il. Non, aucun détail. D’ailleurs, ce S.O.S. est envoyé par un émetteur automatique qui donne simplement le nom du vaisseau, le signal et les coordonnées tous les quinze mille kilomètres, si l’astronef est en vol. Bien entendu, les coordonnées demeurent les mêmes, si la fusée est immobile. Si vous me demandez mon avis, le pauvre Coma a dû se heurter au serpent de l’espace.
— Je ne vous ai rien demandé, déclara Tom à qui le radio déplaisait souverainement. Mais maintenant je vais vous poser une question à laquelle vous voudrez bien répondre. Est-ce un de ces signaux d’alarme automatique qui se mettent à fonctionner en cas d’incendie par exemple ?
— Oui, répliqua l’homme. Le signal ne se déclenche qu’en certains cas bien précis : si la coque est percée, si les réserves d’air descendent au-dessous du minimum admis, si la radioactivité du carburant atteint une cote critique.
Tom réfléchit.
— Dites-moi, reprit-il soudain, depuis que vous avez capté ce S.O.S. les coordonnées ont-elles changé ?
— Oui, commandant.
— À la vitesse normale ?
— Oui, commandant.
— En ce cas, déclara Tom, ce n’est certainement pas le serpent. Si le monstre s’était attaqué au Coma, la vitesse de celui-ci se serait abaissée à une dizaine de kilomètres par seconde, en attendant l’immobilisation totale.
— Et si c’était un incendie ? suggéra Wigram qui écoutait la conversation avec un vif intérêt.
— Ou une fuite dans les réservoirs d’air ? renchérit le radio.
— Il faudrait établir ce qui se passe à bord, décida Tom. Contactez directement le Coma par radio. Vous connaissez son indicatif ?
— Oui… commandant. FLA 2310 J…
Le radio se pencha au-dessus de ses instruments et commença à lancer l’indicatif. Il opérait avec une dextérité étonnante, faisant songer à une pianiste virtuose. Tant mieux, se dit Tom. Ça l’occupe et, pendant qu’il est plongé dans son travail, il ne pense pas à autre chose.
À la fin, l’homme s’arrêta et secoua la tête.
— Pas de réponse, déclara-t-il, la radio normale ne peut plus fonctionner. Ce signal est émis avec une très grande puissance, mobilisant ainsi toute celle des émetteurs du bord. Je vais attendre que le signal s’arrête, puis j’essayerai à nouveau d’établir le contact.
— Parfait, dit Tom.
Se tournant vers le mécanicien, il demanda :
— Quelle est la vitesse maximum de cet engin ?
— À en juger d’après les compteurs, commandant, on peut atteindre quelque chose comme quarante-cinq à cinquante à la seconde.
— En ce cas, poussez à fond, dit le journaliste. Il faut que nous rattrapions à tout prix le Coma. Si le vaisseau est en danger, nous devons lui porter secours.
Tout à coup, Wigram agrippa Tom par le bras.
— Commandant, s’écria-t-il, l’autre vaisseau vient de virer brusquement.
Il sortit de sa trousse un petit instrument d’optique qui permettait de calculer la vitesse des astronefs se trouvant à une grande distance, le manipula, puis déclara à Tom :
— D’après moi, le Coma ne fait pas plus de douze-treize kilomètres à la seconde. Nous le rattrapons rapidement. Si tout va bien, nous l’aurons rejoint dans une vingtaine de minutes au maximum.

***

Pendant que Tom et les quatre autres livraient ainsi la chasse au Coma Berenices, une conférence se tenait sur Deimos, réunissant le professeur Temple et le capitaine Rushworth, commandant de la base.
Le visage rouge de colère. Temple arpentait à grands pas son immense bureau dont les murs de glassite lui permettaient d’avoir vue sur l’ensemble de sa capitale.
Assis dans un fauteuil de bois vénusien, recouvert de fourrure de shlizh – curieux mammifère hermaphrodite qu’on trouvait dans la zone tempérée de Mercure, Rushworth mâchonnait un cigare éteint tout en suivant d’un œil inquiet les mouvements de son chef.
Le professeur s’arrêta subitement et, se postant devant Rushworth, jambes écartées, demanda d’une voix tremblante de rage :
— Vous êtes sûrs de ce que vous avancez, capitaine ? Vous êtes sûr que c’est un signal automatique ?
— Aucun doute là-dessus. Nous avons tenté d’établir le contact sur ondes courtes et sur grandes ondes, mais sans le moindre résultat.
— En ce cas, c’est indubitablement l’automatique. Je me demande ce qui a pu se passer à bord, Rushworth. Le Coma avait contacté les Américains, dites-vous ?
— Il les a, en tout cas, aperçus.
— Et après ?
— Tout contact s’est trouvé coupé jusqu’au moment où nous avons capté ce S.O.S. automatique. Nous savons également où le Coma se trouve…
— Et où se trouve-t-il, Rushworth ?
— À environ deux cents heures terrestres d’ici. Temple poussa un grognement et se dirigea vers la baie donnant sur l’astrodrome. Dans un des coins de celui-ci, il aperçut une escouade de prisonniers en train de manœuvrer sous une petite coupole. La température, sur Deimos, était celle d’une région tempérée de la Terre mais, comme il fallait habituer les esclaves à travailler dans des conditions sortant de l’ordinaire, Temple avait conçu une série de petites coupoles à l’intérieur desquelles il reproduisait artificiellement la température des diverses planètes qu’il contrôlait. Les hommes qu’il apercevait, par exemple, devaient se rendre sur Mercure et Vénus, où régnait une température torride, atteignant soixante, soixante-dix ou même quatre-vingts degrés à l’ombre. À travers la paroi de glassite, Temple voyait les hommes suer à grosses gouttes cependant que, sous la surveillance d’un garde-chiourme, ils s’employaient à manier des excavateurs utilisés pour la prospection minière.
Temple eut un sourire cruel. Il ne ressentait aucune pitié pour ces malheureux dont de nombreux avaient déjà péri sur les planètes extérieures. Aujourd’hui, il se sentait d’une humeur particulièrement méchante. Il voulait les faire souffrir, ces misérables, qu’on aurait dû forcer à travailler, car ils s’y refusaient de bon gré. S’approchant d’un panneau installé au milieu de son bureau, il appuya sur un bouton contrôlant la température à l’intérieur de la petite coupole et celle-ci monta en quelques secondes de dix degrés.
Ce petit geste mesquin rendit à Temple une partie de sa bonne humeur. Il vint de nouveau se planter devant Rushworth et déclara :
— Capitaine, de combien d’astronefs disposons-nous sur Deimos ? Je veux dire prêts à l’envol.
Rushworth s’approcha du bureau, poussa le bouton de l’intervox et demanda le renseignement au service compétent. Ce dernier, basé sur un principe de relais électroniques automatiques, ne comprenait d’ailleurs pas un seul homme. La question posée déclencha une série d’opérations qui ne durèrent guère plus de trente secondes. Puis la réponse parvint, lue par une voix froide, impersonnelle :
— Dix-neuf astronefs ayant besoin de petites révisions. Quatre sont soumis à des réparations importantes. Il y a…
Rushworth coupa le contact.
— Vous avez entendu, patron ? dit-il. Dix-neuf sont capables de prendre l’air.
— Bon… Temple réfléchit.
— Je me demande ce qui a pu arriver au Coma Berenices, mais il est possible – je dis possible – qu’il y ait eu plus d’un vaisseau américain.
— Mais Aronson, notre agent de New-York, nous a dit…
— Je sais, mais il n’est pas exclu qu’on nous ait délibérément tendu un piège. N’a-t-on pas essayé de nous faire croire que le Bingo 9 n’était pas armé ? J’ignore ce qui se passe, mais j’ai une espèce de pressentiment… Tout tournait tellement rond… Je me demande si ce petit reporter n’a pas réussi, malgré tout à envoyer un message.
Rushworth hocha la tête, l’air profondément ennuyé.
— Je ne vois pas comment il s’y serait pris. En tout cas, il ne l’a pas fait d’ici.
— Je l’espère bien ! ricana le professeur. Il ne manquerait plus que ça ! D’ici, sous votre nez ! Non, il ne l’a sûrement pas envoyé d’ici. Il se peut même qu’il n’ait envoyé aucun message. Il se peut qu’il ait été convenu entre lui et ceux qui l’ont expédié sur Deimos que, s’ils ne recevaient pas de message à une date fixée, cela voulait dire qu’il avait été capturé ou autre chose…
Il s’interrompit un instant, puis poursuivit ;
— Rushworth, il nous faut prendre une décision. L’incident du Coma Berenices doit être tiré au clair. Voilà ce que j’ordonne : quinze astronefs quitteront Deimos dans les plus brefs délais pour se porter au-devant du Coma ; les quatre autres prendront également l’air et patrouilleront au-dessus de la base, à une hauteur de quinze cents à deux mille kilomètres pour parer à toute éventualité. Après tout, qui sait ce que préparent nos ennemis ? Et s’ils tentaient de s’emparer de Deimos durant mon absence ?
Rushworth fixa le professeur d’un air sidéré.
— Du… durant votre absence, patron ? fit-il d’une voix mal assurée.
— Mais bien sûr. Qu’y a-t-il d’étonnant à cela ? Ce n’est pas la première fois que je pars pour quelques jours ou quelques semaines. Je compte emmener l’Herakles, le vaisseau-laboratoire. Et j’ai le pressentiment que mon absence sera plus longue que de coutume. Faites préparer l’Herakles pour un grand voyage. Ah, j’allais oublier. Faites transporter nos archives à bord, au cas où…
— Et moi-même, professeur ?
— Vous, vous restez ici… – Temple savait qu’il pouvait avoir confiance en Rushworth – Maintenant, faites sonner l’alarme générale…
Il jeta un coup d’œil à la pendule qui donnait non seulement l’heure terrestre, mais également l’heure tropicale et l’heure interstellaire absolue.
— Nous devrions pouvoir décoller à 1201-35 I.A.
Rushworth acquiesça. Collaborateur du professeur depuis son premier voyage dans l’espace, il était d’une loyauté à toute épreuve. C’était, en outre, un homme d’une efficacité telle que Temple en était venu à le considérer comme un autre lui-même. Lorsqu’on lui donnait des ordres, on pouvait être sûr qu’ils seraient exécutés dans les plus brefs délais.
Rushworth s’approcha à nouveau du bureau et poussa la manette de l’intervox général, celui qui aboutissait dans tous les bâtiments, dans le moindre coin de Deimos.
— Attention ! déclara-t-il sans élever la voix. Gardes, enfermez tous les prisonniers dans les « cages » ! Équipages, présentez-vous immédiatement au commandant de votre vaisseau ! Patrouilleurs de l’espace, à vos unités. Patrouilles de l’astrodrome, doublez la garde ! Ces ordres furent suivis et exécutés dans les cinq minutes qui suivirent. Les prisonniers, dont plusieurs révoltes avaient été matées de façon sanglante, se mirent en rangs et se laissèrent mener sans protester dans leurs « cages », en fait des chambres individuelles jouissant de tout le confort, mais dont on avait interdiction de sortir passée l’heure du couvre-feu. Les fidèles du professeur rejoignirent les postes qui leur avaient été assignés et, un quart d’heure après l’appel lancé par Rushworth, Deimos tout entier se trouvait en état de siège.
Le professeur avait surveillé la manœuvre debout devant une des baies. Il souriait. Il avait obtenu dans sa capitale une discipline qu’aucun dictateur terrestre n’avait jamais réussi à imposer a ses sujets. Au moment où il allait se retourner pour complimenter Rushworth, des pas retentirent dans l’antichambre, puis l’on frappa à la porte. Sans même attendre de réponse, un homme fit irruption dans la pièce ; Temple reconnut le chef des Transmissions de Deimos. Il s’immobilisa dans un garde à vous impeccable.
— J’ai préféré venir personnellement, monsieur, parce que j’ai estimé que c’était important. Nous avons pu capter la fin d’un message qui n’est pas très clair, mais qui m’a semblé inhabituel. Je vais vous le dire, si vous le permettez. Depuis, l’éther est muet à l’exception des S.O.S. automatiques du Coma Berenices…
— Passez-moi ça ! s’écria le professeur, en arrachant le papier des mains de l’homme.
Rushworth, qui l’observait, vit Temple froncer les sourcils et se mordre les lèvres. Puis le professeur leva la tête et, voyant l’air consterné de son adjoint, dit :
— Il est vraiment bizarre, ce message. Écoutez plutôt : « …erpent. (Est-ce que cela signifie serpent ? Bien improbable, et pourtant)… Je disais donc « … erpent. Ne plus envoyer de messages autres que visuels, car Deimos peut intercepter. Fin du message ».
— Et c’est signé, devinez par qui ? poursuivit Temple. Par Tom Pennant ! Oui, il fait certainement allusion au serpent de l’espace – je ne vois guère ce que cela peut être d’autre…
Temple se prit un instant la tête entre les mains. Quand il l’eut redressée, une résolution inébranlable se lisait sur ses traits.
— Contactez le capitaine Dewsbury par intervox, Rushworth, ordonna-t-il. Vous pouvez rejoindre votre poste. Surveillez bien tout ce qui est émis, vous pourrez peut-être capter d’autres messages importants. Un serpent de l’espace ! Il ne manquait plus que ça. Ça y est, Rushworth ? Attendez, j’arrive… C’est vous, Dewsbury ? Bon, écoutez-moi bien. Quelles que soient les difficultés, je veux que vous décolliez dans exactement dix minutes, heure terrestre.
— Mais c’est dangereux, Monsieur. Nous risquons de heurter Phobos. Il vaudrait mieux attendre…
— J’ai dit dans exactement dix minutes, Dewsbury. Bien entendu, c’est vous qui commandez l’Herakles. Vous avez bien compris, capitaine ? Dans dix minutes précises.
Dewsbury toussa pour s’éclaircir la gorge. Apparemment, il voulait soulever de nouvelles objections. Mais, comme il connaissait bien le professeur, il se contenta de dire :
— À vos ordres, monsieur.
— Un serpent de l’espace, hein ? fit le savant. On verra bien.
Sur ces paroles, il quitta le bureau, laissant Rushworth un peu désemparé.




CHAPITRE XIII

Jamais encore pareille armada interplanétaire n’avait pris l’air. Conformément aux ordres du professeur, quinze de ses astronefs avaient décollé de Deimos à l’heure fixée. Ils avaient failli télescoper au passage Phobos, la plus petite des deux lunes de Mars, mais l’expérience du capitaine Dewbury leur avait permis de raser le satellite à une distance guère supérieure à quelques centaines de mètres.
Le savant lui-même avait pris la tête de l’expédition, à bord du vaisseau amiral Herakles que protégeaient deux destroyers de l’espace armés à fond. Temple ne cessait de penser et de repenser au message signé Pennant, lequel n’avait été suivi d’aucun autre. Il ne savait pas s’il devait croire à la présence d’un serpent ou s’il s’agissait d’un simple piège tendu par ses ennemis mais, en homme prudent, il avait interdit à ses astronefs de se servir de leur radio, les messages devant être exclusivement transmis au moyen du télégraphe à base de rayons infrarouges. Installé sur son siège, dans la cabine principale de l’Herakles, le professeur préparait son plan d’attaque. Ah ! on voulait le forcer à se découvrir. Mais ce qu’on ignorait, c’est la puissance dont il disposait et dont il comptait jeter tout le poids dans la balance.
Tous leurs réacteurs en marche, les quinze astronefs filaient donc vers l’endroit où le Coma Berenices avait été signalé, allant à sa rencontre. À en juger d’après les coordonnées du stratojet, celui-ci, en effet, faisait route vers Deimos.
Penché sur ses cartes, le capitaine Dewsbury établissait le parcours à suivre. Il leva tout à coup la tête et dit à Temple :
— Il est très net, monsieur, que le vaisseau se dirige vers sa base. Mais il suit une route qui est loin d’être directe. Il a déjà viré à deux reprises, dont une fois à angle droit…
Dewsbury indiqua une ligne tracée sur sa carte.
— Voyez plutôt. Je connais bien Lamton. Et je suis certain qu’il ne se livrerait à aucune fantaisie, à moins d’y être obligé.
— Hum…
Le professeur étudia un instant la carte tout en se caressant la joue.
— Comme vous dites, Dewsbury. À moins d’y avoir été obligé. L’important, maintenant, est de savoir ce qui a bien pu obliger Lamton à agir de la sorte. Tout d’abord, le vaisseau se trouve-t-il toujours sous le commandement de Lamton ?
— Vous voulez dire que…
— Non, rien, je fais de simples suppositions. Il vaut toujours mieux prévoir le pire. De la sorte les surprises les plus désagréables vous frappent avec moins d’impact. Et tellement de choses ont pu arriver ! À mon avis, c’est beaucoup plus grave qu’un serpent de l’espace. Bah, nous serons bientôt fixés… Où sommes-nous à l’heure actuelle ? À huit millions de kilomètres du Coma ?
— Nous en sommes bien plus près, monsieur et nous nous approchons actuellement à 160.000 kilomètres à l’heure, compte tenu des vitesses combinées. Sauf imprévu, nous devrions l’atteindre d’ici une quarantaine d’heures terrestres.

***

Tom fut très surpris de voir une lumière rouge s’allumer sur l’appareil radio de sa chaloupe. Cela voulait dire qu’on l’appelait sur ondes courtes ; or, un seul vaisseau connaissait la longueur d’onde et l’indicatif du petit astronef – le Bingo 9.
Oui, pensa Tom, c’est sûrement Hawkes. Mais pourquoi diable m’appelle-t-il ? Je lui avait bien recommandé de n’en rien faire, sauf nécessité absolue. Quelque chose de grave serait-il survenu ? Tom se leva et alla se pencher au-dessus de l’épaule du radio qui avait commencé à transcrire le message sur le carnet posé devant lui. L’homme se rendit compte de la présence du journaliste et celui-ci remarqua qu’il tremblait. À la fin, le message s’acheva et Tom se vit tendre la feuille de papier arrachée au bloc.
 
« Je vous laisse le soin de deviner de qui émane ce message. Suis obligé de rompre silence sans tarder, car notre radar indique présence d’un groupe d’une quinzaine d’objets non identifiés, volant dans l’espace à une distance de sept à huit millions de kilomètres. Leur vitesse nous fait supposer qu’il s’agit d’astronefs, mais leur position exclut toute possibilité qu’ils viennent de la Terre. Fin du message ».
 
— Merci, dit Tom sans manifester la moindre trace d’émotion.
Il s’éloigna de l’opérateur, s’approcha d’un hublot, regarda distraitement dehors. Quinze vaisseaux. C’était certainement la flotte du professeur, alertée par les S.O.S. du Coma Berenices. Temple avait dû flairer quelque chose de louche et se préparait à riposter. Oui, c’était la seule explication possible.
Il fit signe à Wigram de venir près de lui. L’Américain se leva vivement et le rejoignit près du hublot.
— C’était un message de Hawkes, expliqua le journaliste à voix basse, qui nous signale que le professeur est sorti de sa tanière avec toutes les forces dont il dispose.
— Toutes ! murmura Wigram.
— Oui. C’est pourquoi la situation est grave. Il nous faut forcer notre vitesse. J’ai l’impression que celle du Coma a augmenté depuis quelque temps. Il faut à tout prix empêcher que le vaisseau rejoigne l’armada du professeur. N’oubliez pas que le prince Rodolphe est à bord. Si jamais Temple le fait prisonnier, mon ami est fichu. Wigram, je vais peut-être faire appel à vos talents d’ici peu de temps. Il faut arrêter le Coma même si vous deviez faire sauter ses réacteurs avec vos canons atomiques.
— À vos ordres, commandant !
Wigram alla vers ses deux canons, les ajusta puis fronça les sourcils.
— Tiens, tiens, fit-il, je ne me trompais pas. C’est bien ça…
Et il tendit les jumelles à Tom.
— Vous ne vous trompiez pas à quel propos ? s’enquit le journaliste qui ne savait que faire de l’instrument qu’on venait de lui remettre.
— Eh bien, il y a quelque chose de bizarre. Ça m’a tout de suite frappé pendant que j’ajustais mes canons. Et maintenant, mes calculs le confirment, point par point. Regardez donc devant vous. Tous les réacteurs sont en marche… Vous voyez ?
— Oui, fit Tom qui ne comprenait toujours pas.
— Même ceux qui servent à freiner. Vous voyez ces flammes jaunes ?
— Oui ! s’écria le journaliste. C’est donc ça. Je me demande ce qui a pu se passer.
 

***

Tenant le pistolet atomique d’une main, celui à aiguilles de l’autre, Rodolphe se dirigea prudemment le long du couloir, en direction de la cabine de contrôle. Quelques secondes à peine s’étaient écoulées depuis qu’il était sorti de sa prison, et il espérait qu’il n’était pas trop tard pour agir. Il avait deviné sur le champ que les S.O.S. seraient captés par Deimos et que Temple enverrait des renforts. Il fallait donc intervenir au plus vite.
Un seul moyen s’offrait à lui : s’emparer à nouveau de l’astronef et obliger l’équipage révolté à se joindre à Tom et aux Américains. Car un grand danger les menaçait tous, plus grand peut-être qu’une éventuelle bataille de l’espace : le serpent que tout le monde semblait avoir oublié.
D’un pas décidé, Rodolphe pénétra dans la cabine de contrôle où les chefs des mutins s’étaient installés.
— Haut les mains, tout le monde ! ordonna-t-il en braquant ses deux armes. Et pas d’histoires. Vous pour commencer, Alf.
— Bien, bien, dit Canback, à peine surpris. Que dois-je faire ensuite, monsieur Rodolphe ?
— Désarmez tout d’abord ceux de vos camarades qui ont réussi à reprendre leurs armes.
— Voilà, déclara Canback en déposant devant le jeune homme une demi-douzaine de pistolets automatiques. Rassurez-vous, c’est tout. Les autres sont toujours enfermés dans le coffre où votre copain les a mis.
— Bon, dit Rodolphe. Et maintenant, écoutez-moi tous. Vous n’êtes qu’une bande d’imbéciles. Vous avez stupidement mis en péril vos existences et je me demande comment vous allez en sortir. Je sais que vous l’avez fait sans malice, que vous ne me vouliez pas de mal…
— Mais vous ne savez pas comment détruire le serpent de l’espace ! s’exclama un des hommes. C’est pour cela que…
— Je m’en suis bien douté ! rétorqua Rodolphe. Mais ce n’est pas en fuyant tête baissée que vous échapperez au danger. Moi, je ne sais pas, c’est exact, mais mon ami Tom le sait. Et vous avez trouvé le moyen de laisser tomber le seul homme qui puisse vous sauver d’une mort affreuse. Vous croyez que c’est intelligent ?
Un murmure lui répondit, puis Canback, toujours enthousiaste, s’écria :
— Il a raison, le môme ! On n’est qu’une bande d’abrutis ! Mais c’est pas de notre faute ! Reconnaissons qu’on est bêtes et tâchons de réparer nos erreurs. Que faut-il faire, mon prince ?
— Renverser la vapeur pour commencer, répliqua Rodolphe qui ne détestait pas utiliser les bonnes vieilles formules du temps jadis. Freiner puis arrêter le vaisseau. Ensuite, envoyer un message à Tom.

***

Les jumelles fixées sur le Coma Berenices, Wigram cria :
— Ils nous envoient un message, mais je ne connais pas le morse.
Il se tourna vers l’opérateur.
— Venez ici un peu, le radio et racontez-nous ça en clair.
L’homme obéit et lut, syllabe par syllabe :
 
« À Tom Pennant, à bord de l’U.S.S. Bingo 9. Début de message. Légers ennuis, maintenant terminés. Situation bien en mains, mais avons besoin urgent de votre présence.
 
« Signé : Rodolphe ».
 
— Merci, dit Tom. Apparemment, ils n’ont pas encore aperçu notre chaloupe, trop petite, et Rodolphe pense que je me trouve toujours à bord du Bingo. Il faut les rassurer. Opérateur, dit-il en se tournant vers le radio, envoie-leur un message par infrarouge. Vous y êtes ? Je commence :
 
« Tom Pennant à Rodolphe. Félicitations. Me trouve, dans chaloupe et compte vous rejoindre bientôt. Ne sommes plus séparés que par quinze mille kilomètres. Vous rattraperai dans une dizaine de minutes si restez immobiles. Ouvrez porte du sas. Fin du message. Tom ».

***

La minuscule chaloupe s’arrêta à côté de l’immense coque du Coma Berenices. Grâce à sa petite taille, il était facile de la freiner et même de la stopper. Du petit astronef, Tom aperçut les visages collés aux hulots du stratojet. La porte du sas s’était ouverte et un rayon magnétique attirait la chaloupe à l’intérieur.
En posant le pied sur le Coma Berenices, Tom se sentait rempli d’assurance. Non seulement il avait fini par rejoindre son ami, mais encore il avait maintenant avec lui deux compagnons prêts à l’appuyer et à le seconder : Rodolphe et Wigram.
Rodolphe prit Tom à part et lui raconta tout ce qui s’était passé depuis que le journaliste avait quitté le vaisseau. À son tour, Tom mit le prince au courant du résultat de son entrevue avec Hawkes, puis lui parla du message que celui-ci venait d’envoyer.
— Nous devons agir avec prudence, dit-il. Il nous faut essayer d’endormir la méfiance du professeur. Qu’il ne se doute de rien. Je suggère que nous remettions le Coma en marche. N’oubliez pas que grâce à ses puissants radars, Temple peut suivre le parcours du vaisseau. Donnons-lui le change, faisons-lui croire qu’il ne s’est rien passé. Faisons semblant de poursuivre notre chemin normal. Et ce n’est pas la peine, pour l’instant, d’arrêter les S.O.S. automatiques. Si nous désirons contacter Hawkes, nous avons l’infrarouge à notre disposition.
Quelques minutes plus tard, le Coma Berenices démarrait à nouveau.

***

Il y avait une demi-heure peut-être que Tom était rentré à bord quand le radio du Coma vint l’avertir que le Bingo 9 était en train de leur envoyer un message en code.
— À vous, Wigram ! dit Tom. Allez voir de quoi il retourne. De toute façon, je ne pourrais pas le déchiffrer, ce message.
Wigram s’exécuta. Il revint peu après, le sourire aux lèvres, tout en rangeant dans sa poche son petit code.
— Bonnes nouvelles, Pennant, déclara-t-il, mais je préfère vous les annoncer ailleurs qu’ici. L’acoustique de cette pièce est vraiment fantastique. S’il y avait des mouches à bord, on les entendrait voler. Le prince peut me remplacer dans mes fonctions, pendant que je serai absent.
— Avec plaisir, Mr. Wigram, dit Rodolphe.
Tom et Wigram allèrent s’enfermer dans une cabine voisine, mais même là l’Américain parla à voix basse.
— La coque du Bingo a été réparée, annonça-t-il. Oui. Et le capitaine Hawkes est prêt à démarrer à dix g dès que vous lui aurez donné le signal. Il vous demande en outre si vous désirez une chaloupe rapide, avec des renforts.
Tom ne cacha pas sa satisfaction.
— Bien sûr ! s’écria-t-il. Remerciez Hawkes de son message et dites-lui que j’accepte avec gratitude. Annoncez-lui également qu’en cas de besoin, ce vaisseau et moi-même serons heureux de nous placer sous ses ordres. Demandez-lui également s’il vous autorise à demeurer ici – si cela vous convient, bien entendu, Mr. Wigram.
— N’en doutez pas, fit l’Américain. Si je comprends bien vous avez l’intention de livrer bataille ?
— Exactement, dit Tom. J’aurais préféré ne pas le faire, mais le professeur nous attaquera de toute façon. Alors, plutôt que d’être acculés à la défensive, fonçons en avant. Ça ne vous plaît pas ?
Wigram semblait hésiter. Il paraissait tout à coup gêné et mal à l’aise. Tom s’en aperçut :
— Vous trouvez mon idée folle, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
L’Américain s’humecta les lèvres et ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.
— Vous estimez qu’une sage retraite vaut mieux ? insista Tom.
Wigram parut prendre une brusque décision.
— Commandant Pennant, dit-il d’un ton solennel, le capitaine Hawkes m’a également annoncé autre chose, ajoutant qu’il me faisait juge de la question de savoir si je vous en informais ou non. Eh bien, j’ai réfléchi… J’ai confiance en vous, c’est pourquoi je vais vous mettre dans le secret.
— Je vous écoute.
— Ce ne sera pas une petite bataille, commandant. Ce sera peut-être la plus importante de l’histoire du monde. Car, voyez-vous, nous nous doutions un peu que les agissements du professeur n’étaient pas très catholiques. Les gouvernements anglais et américains se sont concertés après que Watson eut annoncé qu’il n’avait reçu aucune nouvelle de vous… Bref nous avons tout préparé sur une grande échelle et, naturellement, dans le secret le plus absolu. Le capitaine Hawkes a été envoyé en éclaireur ou, plus exactement, comme appât. Il le savait, il a accepté de jouer son rôle. Maintenant que sa coque a été réparée, il a contacté une cinquantaine d’autres astronefs, formidablement armés, qui attendaient dans l’espace le signal convenu.
— Bon Dieu ! Vous voulez dire que…
— Exactement ! Le professeur n’a qu’à bien se tenir, car nous sommes trois fois supérieurs en nombre. Évidemment, il a des armes puissantes, mais nous en avons de notre côté mis au point quelques-unes, dont vous n’avez jamais entendu parler. Alors, cette fois, la bagarre va se déclencher.




CHAPITRE XIV

La première bataille de l’espace se déroula quelques heures plus tard avec des moyens encore jamais employés. Les deux armadas s’étaient rangées, face à face sur un front de plusieurs millions de kilomètres. Se rendant compte à quel adversaire il avait affaire, le professeur Temple envoya des messages à toutes ses bases sidérales, faisant appel à tous les renforts dont il pouvait disposer. Furent même mobilisés les patrouilleurs chargés de la surveillance de Deimos et d’autres, convoqués en hâte, de tous les coins de l’univers.
Ce fut aussi la bataille la plus étrange, la plus terrifiante de l’histoire de l’humanité. Toutes les armes connues furent employés, depuis les rayons de chaleur jusqu’aux projectiles atomiques, depuis les obus de cordite jusqu’aux fusées au plutonium. Ce fut également une bataille silencieuse, puisqu’elle se livra dans le vide. Seules les explosions éclairaient de leur lueur le noir de l’espace.
Le capitaine Hawkes, qui avait assumé le commandement des forces de l’ordre, eut l’avantage de la surprise. Cet avantage, il le conserva toute la lutte durant. Stratège de la vieille école, il envoya vingt-cinq de ses vaisseaux couper la retraite du professeur avant que celui-ci se fût rendu compte qu’il avait devant lui non pas deux mais cinquante-deux astronefs puissamment armés.
En coupant la retraite aux forces de Temple, tout en les attaquant de front, Hawkes poursuivait un but très déterminé : il espérait rejeter les astronefs du savant vers le serpent de l’espace qui paraissait immobile dans l’immensité du ciel. Il se disait que ce danger inciterait peut-être les hommes de Temple à se révolter contre leur maître, ce qui permettrait alors de limiter l’effusion de sang.
Suivant au radar les mouvements de l’Herakles, le vaisseau amiral du professeur, Hawkes le vit tout à coup faire demi-tour et ne put s’empêcher de pousser un cri.
— Le fou ! Il va éperonner le serpent de l’espace ! Mais c’est un suicide pur et simple ! Jessup !
— À vos ordres, mon commandant ! s’écria l’officier.
— Est-ce que le circuit en clair est en état de marche ?
— Oui, mon commandant !
— Passez-moi le micro ! Il est complètement fou ! Puis il hurla dans le micro :
— Renoncez à votre projet, professeur Temple ! Rendez-vous ! C’est de la folie !
— J’aime encore mieux tenter de passer au travers du corps du serpent que de tomber entre vos mains, gronda la voix métallique du professeur. Je ne tiens pas à finir sur la potence ou, pis, encore, en prison. Contrairement à ce que vous pensez, j’ai une chance de m’échapper, d’organiser la lutte et de sortir un jour victorieux. Vous me proposez de me rendre ? Vous voulez rire !
— Il est fou ! dit Jessup d’une voix étranglée. Éperonner le serpent de l’espace !
Et il épongea son front couvert de sueur.
Hawkes haussa les épaules. Si Temple était à ce point fou !… Il étudia le radar. De tous les navires que le professeur avait engagés, il n’en restait plus que quatre, le sien compris, et tous quatre fonçaient dans la même direction. Le serpent avait dû sentir l’approche des astronefs, car il avait lentement changé de position et, roulé en forme d’U, luisait doucement d’un reflet pourpre clair.
Hawkes détacha deux destroyers rapides de sa flotte spatiale avec mission de s’emparer de Deimos pour prévenir toute retraite possible de Temple sur sa base. Tout en donnant ses ordres, il suivait le mouvement des quatre stratojets ennemis qui volaient maintenant à l’intérieur de la boucle du monstre.
— Ce n’est pas possible ! déclara-t-il enfin. Je ne puis croire que Temple cherche vraiment à passer au travers du corps de la chose ! Il doit avoir une idée de derrière la tête. Drôle de bonhomme, entre nous, Jessup ! Il s’est battu comme un lion au cours des dix-sept dernières heures. Quel coup nous prépare-t-il ? À moins que, de son côté, il n’ait trouvé le moyen de détruire le serpent ?
Hawkes eût volontiers suivi l’Herakles pour lui livrer un combat singulier, mais il avait le respect de la vie humaine, et ne voulait pas risquer inutilement celle des hommes placés sous ses ordres. Le vaisseau amiral ennemi pouvait avoir à bord des armes inconnues que Temple avait peut-être décidé de n’utiliser qu’à la toute dernière extrémité.
Les forces terrestres avaient subi des pertes. Pas aussi lourdes que celles du savant, certes, mais importantes quand même, et il n’y avait aucun intérêt à augmenter le nombre des victimes, maintenant que l’adversaire semblait écrasé. Des chaloupes spatiales exploraient le vide sur une superficie de plus de deux cent cinquante millions de kilomètres carrés, essayant de sauver les survivants des astronefs détruits. C’était une tâche qui allait se poursuivre pendant des semaines et des mois, mais les hommes perdus dans le vide avaient des chances d’en réchapper, car tous les scaphandres étaient munis d’appareils radio et de réserves d’air, d’eau et de vivres pouvant durer trois mois.
Au moment où Hawkes était sur le point de lancer un nouvel appel à la sagesse du professeur, une lampe bleue s’alluma sur le cadran du téléviseur privé du capitaine. Jessup mit l’appareil en marche et ils entendirent la voix de Tom dont l’image se dessina sur l’écran quelques secondes plus tard. Le journaliste avait vaillamment combattu à bord du Coma Berenices, mais son visage ne portait aucune trace de fatigue.
— Comment va, Commandant Pennant ? s’enquit Hawkes. Ravi de vous voir sain et sauf. Quelle bagarre ! Si on m’avait dit un jour que je me trouverais mêlé à pareille aventure ! Dites, avez-vous quelque idée quant aux intentions du professeur ? Va-t-il vraiment tenter de passer au travers du serpent ?
— C’est justement pour cela que je vous appelle, commandant. Est-ce vraiment tout ce qui reste de la magnifique armada du professeur ?
— Oui. Le reste a été détruit ou s’est rendu. Mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question.
— Je crains qu’il ne se propose en effet de tenter l’impossible.
— Le fou ! Le fou ! Il n’a pas le droit de sacrifier ainsi la vie de ses hommes ! Et puis, même en prison, il pourrait se rendre utile.
— À moins qu’on ne l’interne.
— Oui, évidemment.
— Lui avez-vous proposé de se rendre ?
— Plusieurs fois. Il a toujours refusé.
— Dom…
Mais Tom ne put continuer, car un bruit de fusillade et des cris parvinrent du haut-parleur qui reliait directement par radio le Q.G. de Hawkes à celui de Temple.
— Je vous rappellerai tout à l’heure, dit Hawkes à Tom. Je suppose qu’une mutinerie a éclaté à bord de l’Herakles.
Tom coupa la communication, cependant que Hawkes se précipitait vers le haut-parleur, pour suivre l’évolution de la situation. Cris et coups de feu résonnaient de plus belle. Puis, on ne les entendit plus qu’étouffés et, bientôt, la voix nette, claire du professeur Temple les couvrit :
— Capitaine Hawkes ? disait le savant. Je crains de devoir, malgré tout, accepter votre invitation. J’espérais pouvoir compter sur la discipline de mon équipage. Apparemment, je me trompais. Mes hommes ne m’ont pas cru lorsque je leur ai dit que j’avais inventé le moyen de passer au travers du corps du serpent sans aucun danger pour nous. Je suis en effet arrivé à établir la composition chimique du monstre et, connaissant cela, j’ai évidemment trouvé le moyen de le combattre et de le détruire. Mais j’ai malheureusement affaire à des hommes sans aucune éducation…
Il s’interrompit un instant, cependant que cris et fusillade augmentaient d’intensité. Puis, la voix du professeur parvint de nouveau à Hawkes, agitée et à peine audible, cette fois :
— Capitaine, dit le savant, ils sont en train de faire fondre la porte de ma cabine à l’aide du rayon désintégreur. Je crains de devoir renoncer à vous vaincre… Mais tirez donc, Ringwood ! Qu’est-ce que vous attendez ?
Il y eut une explosion étouffée, puis un cri s’acheva en hurlement. Le professeur reprit :
— Très bien… Capitaine Hawkes, voulez-vous accepter ma reddition ? Mais j’exige des conditions honorables. Après tout, je suis chef d’un état indépendant et souverain et…
— Professeur Temple, l’interrompit Hawkes, je ne puis vous offrir qu’une chose – une capitulation inconditionnelle. Je n’ai aucunement l’intention de vous traiter en monarque indépendant. Vous serez ramené sur Terre où vous passerez en jugement. Tels sont mes ordres.
Le bruit et les cris couvrirent la voix du savant. Puis un autre coup de feu parvint à Hawkes, après quoi il entendit à nouveau la voix de Temple.
— Très bien, capitaine. Je m’en remets à vous. J’accepte vos conditions – vous ne me laissez guère le choix. Dois-je… hum… rejoindre votre flotte ?
— Vous resterez à l’endroit où vous êtes, professeur, déclara sèchement Hawkes. Vous donnerez également l’ordre de stopper aux vaisseaux qui vous restent. Que chacun arbore le signal international jaune-orange, signe d’intentions pacifiques. Des commandos à moi viendront vous chercher, vous et vos hommes, à bord de vos unités. Transmettez l’ordre de reddition à vos astronefs.
— Ce sera fait, capitaine, déclara Temple avec un soupir. Dès que les rebelles auront appris que j’ai capitulé, ils se calmeront.
La grande nouvelle fut aussitôt communiquée à toute la flotte de Hawkes. Cinq minutes plus tard, les vaisseaux du Temple arboraient le signal jaune-orange. La première guerre interplanétaire se terminait par le triomphe des forces de l’ordre.




CHAPITRE XV

La plus grande foule qui se fût jamais assemblée sur Terre s’écrasait sur l’astrodrome international de Providence, Rhode Island. Il y avait là plus de deux millions et demi de personnes, venues non seulement de tous les coins des États-Unis mais aussi des autres parties du monde. Les autorités avaient tenté de décourager les curieux, mais ceux-ci avaient passé outre à tous les avertissements, à tous les conseils.
Des hélicoptères survolaient l’astrodrome, aidant la police de terre dans sa tâche quasi-surhumaine, et les haut-parleurs diffusaient le reportage du plus grand commentateur de la radio mondiale qui, à bord d’un astronef spécial, s’était rendu au-devant des trente-sept unités de la flotte terrestre réchappées de la bataille et les escortait jusqu’à la Terre.
Puis les vaisseaux apparurent, minuscules point dans le ciel d’abord, puis grossissant à vue d’œil, jusqu’à ce qu’on pût enfin voir les flammes qui s’échappaient de leurs réacteurs.
Des représentants de tous les gouvernements de la Terre étaient présents, ainsi que les gouvernements des quarante-huit états américains, mais ils eurent toutes les peines du monde à se frayer un chemin jusqu’à la tribune officielle où l’on allait accueillir Tom et Rodolphe, de retour sur terre à bord de l’astronef du capitaine Hawkes.
La police réussit enfin à dégager la rampe menant de l’astronef à la tribune, pour permettre aux héros du jour de venir vers les délégués des autorités.
Tom se sentait intimidé devant tous ces illustres personnages dont il ne connaissait la plupart que par des photos ou pour les avoir vus à la télévision. Il éprouva encore plus de gêne lorsque le capitaine Hawkes les eût présentés, Rodolphe et lui, au Président du Conseil Mondial. Celui-ci se tourna vers son aide de camp qui lui remit une cassette recouverte de cuir. Le Président l’ouvrit et en tira une croix d’or scintillante de diamants, fixée à une longue chaîne de métal précieux. Puis il fit signe au journaliste d’approcher.
Un grand silence s’établit pendant que le Président du Conseil Mondial passait la chaîne autour du cou de Tom, et en remettait une autre, mais ne portant qu’une croix d’argent, au prince Rodolphe.
— Commandant Pennant, dit le Président, j’ai créé aujourd’hui l’Ordre de la Liberté de l’Espace et je vous fais premier chevalier de cet Ordre, car personne plus que vous n’a mérité d’être le premier décoré de ces insignes. C’est à vous que le monde doit de n’être pas tombé sous la tyrannie d’un fou mégalomane. Commandant Pennant, je vous félicite de vos exploits.
Tom ne savait que répondre. Il avait préparé un discours qu’il avait appris par cœur, mais maintenant qu’il fallait le prononcer, il avait l’impression de l’avoir oublié jusqu’au dernier mot. C’est donc d’une voix tremblante d’émotion qu’il répliqua :
— Monsieur le Président… je vous remercie… de tout cœur. La seule chose que je puisse vous dire, c’est que mon ami… – il indiqua Rodolphe – … et moi… avons fait de notre mieux.
Puis il serra respectueusement la main que lui tendait le chef de tous les gouvernements de la Terre.
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